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Se retrouver dans une allée humide d’un
quartier de Pittsburgh, en Pennsylvanie, pour surveiller un gang de braqueurs
de banques, n’entrait vraiment pas dans les activités habituelles de l’Exécuteur.
Mais le gang en question posait des problèmes à son ami, Hal Brognola, le
numéro Un du Justice Department. Ses membres, conduits par un certain
Joseph Hussein, se faisaient appeler les Anarchistes, et on craignait en haut
lieu d’avoir un vrai problème de sécurité du territoire. Pour Bolan, le nom
avait été sans doute choisi pour effrayer le public, frapper les esprits, mais
jamais ces minables n’avaient eu l’intention de menacer les Etats-Unis. Quant à
la mafia, ce n’était pas du tout sa signature et l’Exécuteur était en train de
se dire qu’il allait rendre le bébé au vieux Hal en lui rappelant qu’il avait
mieux à faire que d’écouter la conversation sans intérêt de petits truands de
banlieue.


Il se tenait à côté de la Pontiac Sunfire qu’il
avait garée dans une allée sombre, son micro laser posé sur le couvercle d’un
container à ordures et braqué sur une fenêtre de la société Gossler Métal
Products.


Le matériel d’écoute sophistiqué projetait un
rayon laser de forte intensité sur la vitre, qui le renvoyait à la partie
récepteur de l’unité. Les voix et les bruits étaient transmis par l’intermédiaire
des vibrations, et Bolan recevait le tout grâce à une oreillette. Un petit
magnétophone enregistrait les conversations.


S’ils n’étaient pas des terroristes, les
soi-disant anarchistes avaient quand même fait preuve d’une brutalité extrême à
l’occasion de chacun des braquages de banques qu’ils avaient effectués
jusque-là, dans quatre Etats. Une demi-douzaine de personnes étaient mortes
sous leurs balles, et le nombre des blessés était deux fois plus important. Et,
puisqu’il était sur place, Bolan pouvait au moins mettre un terme à leurs
activités.


Localiser leur tanière n’avait pas posé de
difficulté. Si Hussein avait attiré toute l’attention sur lui à cause de ses
origines arabes, il ne venait qu’en seconde position derrière Red Stone, le
véritable leader du groupe. De son vrai nom Rodney Stollawson, Stone avait
travaillé dans l’usine Gossler avant que la crise n’ait raison de l’entreprise.
Il s’était alors mis à son compte, se retrouvant deux ans plus tard à commettre
son premier vol à main armée.


Le gang s’était déjà attaqué à des banques du
Kentucky, du Maryland, de l’Ohio et de la Virginie de l’Ouest. A présent, la
Pennsylvanie était leur cible, et l’ancien siège de Gossler leur repaire.


Grâce à son micro laser, Bolan ne perdait rien
de la conversation des truands, des discussions où il était question d’argent
et de leur prochain coup. Le petit groupe avait déjà réussi à amasser une jolie
somme – plus d’un million et demi de dollars –, mais ça ne
suffisait apparemment pas à satisfaire leur avidité.


Bolan distinguait différentes voix, dont
certaines s’inquiétaient des risques qu’ils couraient et suggéraient même de
quitter le pays avant qu’ils ne soient tous tués ou capturés. Ces craintes
étaient fondées : alors qu’ils étaient onze au départ, deux de leurs
membres étaient restés sur le carreau à l’occasion d’affrontements avec les
gardiens et la police. Bolan n’avait guère de certitudes sur l’identité des
survivants, mais deux voix de femmes étaient identifiables.


L’Exécuteur était déjà équipé pour le combat.
Son Beretta 93-R était rangé dans un holster d’épaule, tandis qu’un
pistolet-mitrailleur Uzi attendait sur le siège avant de la Pontiac. Il portait
aussi un poignard de combat Ka-bar à sa ceinture, un garrot dans une poche de
sa combinaison noire ainsi que de nombreux chargeurs pour ses deux armes à feu.
Et le reste de son arsenal se trouvait dans le coffre de sa voiture.


A un contre neuf, la partie n’était pas gagnée
d’avance, même pour un combattant aussi expérimenté que Bolan. Les truands
avaient déjà montré que, minables ou pas, ils n’hésitaient pas à tuer,
utilisant de préférence des fusils.


Otant son oreillette, le guerrier rejoignit sa
voiture, ouvrit le coffre et choisit trois grenades : deux lacrymogènes et
une à fragmentation M-26. Il prit aussi un sac de toile contenant un masque
M-17. Enfin, il récupéra le Uzi sur le siège avant et le suspendit à son
épaule.


Se noyant dans les ténèbres, il sortit de l’allée
et se dirigea vers l’usine. Il n’y avait aucune lumière autour des bâtiments
abandonnés, mais ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité, et il put s’approcher
en toute discrétion.


Les portes extérieures de l’usine étaient
fermées par une chaîne et un verrou, mais Bolan avait repéré une ouverture dans
la clôture et pénétra sans difficulté dans l’enceinte.


Aucune sentinelle n’avait été postée à l’extérieur
des bâtiments, ce qui prouvait une sacrée incompétence de la part du gang. De
la lumière tremblotait à une fenêtre du deuxième étage, et, comme il s’approchait
de deux véhicules stationnés, Bolan reconnut une berline bicolore correspondant
à la description de la voiture que les braqueurs avaient utilisée pour s’enfuir
après leur dernier hold-up. Ils n’avaient pas abandonné le véhicule ni même
cherché à le maquiller. Plus nuls que ça, tu meurs !


Sur le côté, il trouva une porte fracturée.
Son Uzi devant lui, il franchit le seuil et poursuivit sans bruit jusqu’à un
escalier métallique. Mais à l’instant où il allait poser le pied sur la
première marche, une voix se fit entendre à l’extérieur.


— C’est la police qui vous parle !
Nous avons cerné l’endroit ! Jetez vos armes et rendez-vous.


Bolan jura en silence. L’équipe de Aaron
Kurtzman, au Black Warriors Ranch, avait pénétré le terminal informatique de la
police locale, et rien ne laissait penser que les flics de Pittsburgh avaient
repéré le gang.


En haut de l’escalier, Bolan entendit des cris
et des jurons. Il y eut un bruit de course, et il reconnut le claquement
métallique de fusils à pompe qu’on armait. Les tueurs ne semblaient pas
disposés à se rendre. Deux hommes apparurent au sommet des marches, avec des
fusils sur les canons desquels ils avaient fixé des torches avec du gros ruban
adhésif. Ils commencèrent à descendre en gueulant des obscénités.


L’Exécuteur n’attendit pas qu’ils atteignent
sa position. Avant même qu’ils l’aient aperçu, il leva son Uzi et pressa la
détente. L’éclair que vomit le canon du P.M. illumina les lieux d’une lumière
jaune aveuglante, et, sous la force des Parabellum 9 mm, l’homme de tête fut
projeté en arrière sur son copain.


L’autre flingueur fit feu, balançant une volée
de plomb en direction de Bolan. Le guerrier répliqua par une mini rafale qui
fit éclater la tête de son adversaire. Le type dégringola l’escalier et ne s’arrêta
qu’en bas.


Bolan détacha de sa ceinture une bombe
lacrymogène, l’expédia vers le haut et s’éloigna aussitôt pour aller se
réfugier derrière un pilier de béton. Il s’attendait à une réplique musclée de
l’ennemi, et ne fut pas déçu. Dans un vacarme de détonations, une pluie de
projectiles s’abattit sur les marches et sur les deux cadavres qui s’y
trouvaient.


L’Exécuteur mit son masque alors que le gaz
commençait d’envahir la cage d’escalier. La fusillade cessa soudain, remplacée
par des toux et des soufflements rauques.


Sans laisser à ses adversaires le temps de se
reprendre, Bolan tira la goupille de sa grenade à fragmentation, et balança le
projectile dans le nid ennemi. La M-26 explosa, et des fragments de plâtre et
de béton tombèrent jusqu’en bas des marches, suivis d’un corps déchiqueté par
la grenade.


Le guerrier commença à monter, bien décidé à
profiter de son avantage. Quand il atteignit le palier, il pressa la détente du
Uzi sans même avoir pris le temps de localiser une cible. Ici, tout ce qui
bougeait devait être abattu.


Au sol, il découvrit deux silhouettes qui
remuaient encore, visiblement très amochées par les shrapnels. Bolan abrégea
leurs souffrances d’une balle de 9 mm, puis il examina le vaste espace dans
lequel il se trouvait. Il vit plusieurs sacs de couchage par terre, ainsi qu’une
lampe à pétrole renversée.


Cinq éléments du gang avaient été tués. Mais
les coups de feu qu’il entendait au-dehors signifiaient que les quatre survivants
avaient dû trouver le moyen de sortir et affrontaient à présent la police.


L’Exécuteur quitta le bâtiment au pas de
course. Un mouvement, du côté d’un container à ordures, attira son attention,
et il dirigea son Uzi vers une silhouette sombre. Un type imposant, musclé,
avançait d’un pas traînant. A sa crinière rousse hirsute, Bolan comprit de qui
il s’agissait. Red Stone avait visiblement survécu à l’explosion de la grenade,
mais il ne s’en était pas sorti indemne. Du sang coulait sur son cou de taureau,
sans doute à cause d’une rupture des tympans. Il tenait un fusil Remington par
le canon et s’en servait comme d’une canne. Les deux grosses cartouches qu’il
tenait dans son autre main laissaient penser qu’il s’apprêtait à recharger son
arme lorsque la grenade avait explosé.


Stone secouait la tête, encore étourdi, puis
il écar-quilla les yeux quand il vit Bolan, avec sa combinaison noire, son
masque à gaz et son P.M. à la main.


— Tu es fini, lui dit Bolan. Laisse
tomber ton arme et couche-toi sur le sol, à plat ventre.


S’avisant que Red Stone avait peut-être été
rendu sourd par l’explosion, l’Exécuteur prit son Uzi d’une main pour désigner
le sol de l’autre. Stone le regarda, puis laissa tomber ses cartouches par
terre. Soudain, il balança son autre bras et jeta son Remington en direction de
Bolan. Le lourd canon de l’arme percuta le Uzi, que le guerrier lâcha sous la
violence de l’impact.


Avec un affreux rictus sur le visage, Stone
chargea. L’Exécuteur avait lu le dossier concernant son adversaire et il savait
qu’il avait en face de lui un type qui avait été champion de boxe à l’époque où
il était pensionnaire du pénitentier d’Etat de l’Ohio. Visiblement, l’ex-taulard
avait l’intention de le massacrer.


Il balança un crochet du gauche vers la tête
de Bolan, qui esquiva et lui donna un coup dans l’avant-bras. Le
déséquilibrant, il projeta son poing sous le bras tendu de Stone. Tandis que
celui-ci, touché en plein plexus solaire, grognait de surprise et de douleur,
Bolan enchaîna rapidement avec un coup du coude gauche qui atteignit son
adversaire à la mâchoire. Stone chancela, et l’Exécuteur lui donna un violent
coup de pied dans le genou.


Il entendit les cartilages claquer au niveau
de l’articulation, et l’autre trébucha. Il se rétablit rapidement, tout en
portant la main à sa ceinture. Il tournoya, un gros poignard à la main, et l’Exécuteur
fit un bond en arrière, évitant de peu le tranchant de la lame.


— Je vais te couper la tête,
connard, siffla la brute.


Le poignard de Stone trancha l’air, mais,
déjà, le guerrier sortait le Ka-bar de sa gaine. Il le plongea dans l’avant-bras
de Stone, qui gueula alors que le sang jaillissait de la blessure.


La main droite de l’Exécuteur enserra
rapidement le poignet de Stone qui tenait le poignard, il déséquilibra le tueur
et plongea la pointe du Ka-bar dans le creux de sa gorge. La lame perça la
peau, puis s’enfonça pour aller perforer la trachée. Le sang gicla, et les yeux
de Stone se brouillèrent. Bolan lâcha le poignet de l’homme, qui s’affaissa au
sol.


Ça n’en laissait plus que trois, songea l’Exécuteur
en ramassant son Uzi.


Trois voitures de police, tous phares allumés,
étaient garées en fer à cheval devant l’usine. Des flics en uniforme étaient
agenouillés derrière les véhicules et affrontaient les truands encore vivants,
lesquels avaient trouvé refuge derrière leurs propres véhicules.


Bolan évalua rapidement la situation. A l’évidence,
la police locale n’avait pas envoyé les effectifs les mieux adaptés. Ils n’avaient
comme armes que des pistolets et des fusils. Comme leurs adversaires avaient le
même genre d’arsenal, aucun des deux camps ne prenait vraiment l’avantage.


L’Exécuteur, coincé entre les flics et les
voyous, se demandait quelle attitude adopter, lorsque, soudain, un véhicule
venu de la rue chargea en rugissant. La camionnette, grise et trapue, n’avait
même pas ralenti en approchant de la clôture; elle avait foncé dans les deux
portes, les faisant jaillir de leurs gonds.


Des cris s’élevèrent, du côté des flics et des
pourris, qui commencèrent à tirer sur le véhicule. Les balles ricochèrent sur
la camionnette, qui fit un demi-cercle en dérapant et s’arrêta devant les
survivants du gang.


Les portières s’ouvrirent, et deux silhouettes
sortirent.


Les deux hommes portaient des casques noirs
équipés de visières qui leur dissimulaient le visage. Ils portaient aussi d’étranges
combinaisons grises. A leur épaule, était suspendue une arme qui ressemblait à
un vieux pistolet-mitrailleur M-3 A-l, en plus lourd et avec une poignée de
pistolet sous le canon. Pour un peu, on aurait dit des figurants échappés du
film Robocop.


Sauf qu’ils n’étaient visiblement pas là pour
faire de la figuration.


Un instant, Bolan les quitta des yeux pour
observer les flics. Ils semblaient aussi surpris que lui. Si les nouveaux venus
appartenaient à une espèce de groupe d’intervention spéciale de Pittsburgh, les
policiers n’étaient pas au courant. L’Exécuteur décida de rester où il se
trouvait et de voir venir.


Du côté des voyous, une des femmes plaqua son
fusil à pompe sur le toit de la berline bicolore et tira sur le Robocop le plus
proche. L’arme rugit, et une volée de plomb atteignit l’homme en plein torse.
Pourtant, ce fut à peine s’il fit un pas en arrière.


La femme, plutôt surprise, faisait jouer la
pompe de son fusil quand un petit homme apparut à son côté. Bolan reconnut
Joseph Hussein. Il pointa un pistolet vers les deux nouveaux venus. Le Colt
calibre 45 était une arme aussi puissante que précise. Hussein pressa la
détente à quatre reprises, atteignant chacune de ses deux cibles, mais, là
encore, les deux hommes réagirent à peine.


Bolan fronça les sourcils. Il avait une bonne
habitude du Kevlar, et des gilets pare-balles en général, mais il n’avait
jamais rien vu de pareil – ces types semblaient aussi invulnérables que
des tanks.


La femme braqua encore son arme vers eux et
tira une nouvelle fois, sans plus de résultat.


Dans un même mouvement, les deux hommes en
gris levèrent leurs armes. Les bras tendus, ils ouvrirent le feu, lâchant un
véritable déluge de plomb. La femme fut projetée vers l’arrière, ses longs
cheveux volant en tout sens tandis que sa tête explosait comme un fruit mûr.


D’un pas lent mais déterminé, les deux hommes
se rapprochèrent de ce qui restait du gang. Hussein essaya désespérément de les
arrêter avec son .45, mais les deux autres répliquèrent et l’homme disparut
derrière la berline.


Le dernier des truands, une femme, se redressa
lentement, tenant les mains au-dessus de la tête. Visiblement terrifiée, elle
tremblait de tous ses membres.


— Je me rends.


Un des hommes en gris dirigea son arme vers
elle et la décapita presque d’une rafale. Puis son copain et lui se tournèrent
vers la berline, sans jeter le moindre coup d’œil aux cadavres. L’un d’eux
ouvrit la portière arrière de la voiture et monta dedans, tandis que l’autre attendait,
prêt à se servir de son arme.


— Bon sang ! fit un des flics
en sortant de derrière sa voiture de patrouille. Pour qui vous vous prenez
pour…


Il laissa sa phrase en suspens quand deux
autres hommes, casqués, émergèrent de l’arrière de la camionnette, pointant
leurs pistolets-mitrailleurs sur lui. Aussitôt, tous les flics braquèrent leurs
armes vers les Robocops, prêts à soutenir leur collègue.


— Qui êtes-vous ? demanda
encore le policier. Identifiez-vous !


En guise de réponse, les autres ouvrirent le
feu. Un nouvel essaim de balles s’abattit sur le flic, qui fut soulevé du sol
et s’y écrasa l’instant d’après, réduit à l’état d’un amas de chair
sanguinolente. Ses collègues répliquèrent sans attendre. Mais s’ils
atteignirent leurs cibles, aucun des hommes en gris ne se retrouva au sol. Ils
commencèrent à arroser les voitures de patrouille, et Bolan vit la tête d’un
flic violemment rejetée en arrière, déchiquetée.


Pour l’Exécuteur, il n’était pas question de
rester à regarder ces policiers se faire massacrer. Levant son Uzi, il visa et
balança une triple rafale dans un des hommes casqués. Le type trébucha vers l’avant,
comme si on l’avait poussé, mais il ne tomba pas. Bolan passa alors à son
copain, à qui il réserva une nouvelle rafale. Puis il décida de viser la tête,
et atteignit le type au niveau du casque. La tête de l’homme fut projetée sur
le côté, et il tournoya sous la violence de l’impact. Pourtant, là encore, cela
ne suffit pas à le coucher au sol.


Un mouvement, du côté de la berline, avertit Bolan
que les deux premiers assaillants étaient toujours de la partie. Ils se
tenaient à présent à côté du véhicule, tournés vers lui. L’un d’eux leva son
P.M. tandis que l’autre s’apprêtait à monter à l’avant de la voiture. Le
premier balança une longue rafale vers le guerrier, qui s’était accroupi, se
réfugiant derrière l’encadrement de la porte de l’usine. Entendant quelque
chose perforer la pierre au-dessus de sa tête, il leva les yeux et vit un trou
du diamètre d’une pièce de monnaie. Le mur devait faire plus de vingt
centimètres d’épaisseur; jamais il n’aurait dû être pénétré de la sorte par une
balle.


Sans se redresser, l’Exécuteur risqua un coup
d’œil. Le flingueur qui venait de tirer se dirigeait vers lui.


S’agenouillant, et utilisant l’encadrement comme
support, Bolan ouvrit le feu. Il vida le dernier chargeur de son Uzi, épinglant
son adversaire avec au moins cinq balles de 9 mm, depuis le torse jusqu’à la
visière du casque. Le type tressaillit et fit quelques pas vers l’arrière, mais
il repartit aussitôt en répliquant à l’attaque qu’il venait de subir. Des
balles martelèrent l’encadrement de la porte et sifflèrent au-dessus de la tête
de Bolan.


Soudain, le pistolet mitrailleur du flingueur
fit entendre un cliquetis éloquent : il était vide. Il suspendit l’arme à
son épaule et porta la main à son holster de ceinture.


Bolan choisit aussi d’utiliser son pistolet
plutôt que de perdre du temps à recharger le Uzi. En un éclair, il fit sortir
le Beretta 93-R de son holster d’épaule. Si le pistolet n’avait pas les mêmes
réserves en matière de munitions que le Uzi, Bolan savait qu’il pouvait compter
sur sa précision. Mais ça n’était qu’une maigre consolation, quand il songeait
qu’il n’avait trouvé aucun point faible dans l’armure de son adversaire.


Alors que l’autre sortait un pistolet nickelé
de son holster, Bolan visa la rotule, espérant qu’un projectile de 9 mm bien
placé ferait l’affaire.


Poussant le sélecteur de rafales, il pressa la
détente. Un trinôme de balles Parabellum atteignit sa cible, tirant des étincelles
de ce qui semblait être un blindage. La jambe du flingueur se déroba, et il s’écrasa
au sol. Une bouffée de satisfaction envahit Bolan, mais elle fut de courte
durée quand il s’avisa que, si l’autre était blessé, il était toujours dans le
coup. Allongé, le salaud fit feu. Deux balles perforèrent le mur, sur le côté
de la porte, toutes les deux assez loin de l’Exécuteur. L’autre se redressa, sa
main libre posée sur son genou blessé tandis qu’il faisait de nouveau feu.


Au même moment, la berline démarra et vint se
ranger à côté du blessé. Tirant à trois reprises vers Bolan, qu’il manqua de
plus d’un mètre, l’homme réussit à ouvrir la portière du côté passager.


— A la prochaine ! beugla-t-il
d’une voix déformée par la visière.


Il grimpa à l’intérieur de la voiture, qui
fonça aussitôt vers la sortie, suivie de la camionnette grise. Alors que le
convoi approchait des voitures de police, une grenade fut jetée de la vitre
arrière. Les flics se précipitèrent pour échapper à l’explosion. La
déflagration déchiqueta une des voitures, et défonça le flanc de l’autre. Ce
qui restait des deux véhicules prit feu, et les Robocops quittèrent l’endroit
tandis que les flics leur tiraient dessus. En vain.


Bolan, abasourdi, décida qu’il était temps
pour lui aussi de s’éclipser.
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Hal Brognola se laissa aller contre le dossier
de son fauteuil, dans la salle de guerre du Black Warriors Ranch. Il mâchonnait
son cigare en écoutant Bolan lui rapporter ce qui s’était passé à Pittsburgh.


— J’ai sillonné les rues pendant un
moment, lui expliqua le guerrier, mais je n’ai vu aucun des deux véhicules. Par
contre, il y avait beaucoup de voitures de police, un peu partout. Grâce au
scanner, j’ai pu apprendre qu’ils avaient trouvé la camionnette et la berline,
abandonnées. Bien sûr, aucune trace des hommes en gris.


Après un instant de silence, Brognola se
pencha en avant, pressa un bouton sur le panneau de commandes qui se trouvait
devant lui, avant de soulever le combiné d’un téléphone.


— Je t’appelle à propos du petit
voyage de Striker à Pittsburgh, Aaron. Il faudrait que tu ailles faire encore
une fois un tour dans les ordinateurs de la police. Et aussi dans ceux des
représentants locaux du FBI.


Il écouta un moment la réaction d’Aaron
Kurtzman, le spécialiste en informatique du Ranch, puis poursuivit :


— Oui, je sais que les braqueurs
ont tous été éliminés. Mais est-ce que la police parle du gang qui les aurait
massacrés ? C’est un peu ce qui est arrivé… Non, Striker n’est pas celui
que la police recherche. Va donc jeter un coup d’œil dans leurs systèmes
informatiques et tu trouveras des débuts de réponses.


Comme Brognola raccrochait, Bolan se leva et
marcha jusqu’à un petit meuble de bureau dans lequel il prit un carnet et un
stylo. Se rasseyant, il entreprit de dessiner la silhouette d’un homme.


— On va demander à Kissinger, notre
spécialiste en armes, s’il a déjà entendu parler d’une combinaison blindée
pareille à ce que tu nous as décrit, Mack, indiqua Brognola.


Bolan continua son dessin, traçant aussi
précisément que possible le casque, les gants et les bottes.


— Ça m’étonnerait qu’il connaisse
ce que j’ai vu à Pittsburgh, dit-il. Ça ne ressemblait à rien de connu. Et il y
a leurs armes, qui tirent des munitions incroyablement puissantes. Les balles
traversent le corps humain comme du papier. Et les murs aussi.


— Je me demande vraiment d’où ils
sortent…


— Quand ils ont tiré sur une femme
désarmée qui voulait se rendre, je me suis dit que ces types n’étaient pas des
tendres. Et quand ils ont commencé à flinguer des flics, j’ai compris qu’ils n’étaient
pas du même bord que moi.


— Mais comment ont-ils débarqué
dans cette usine ? J’ai du mal à croire qu’ils passaient dans le coin et
qu’ils ont décidé de se mêler à la fusillade, histoire de se faire plaisir en
zigouillant quelques personnes…


— J’ai déjà réfléchi à la question.
En fait, ils ont fouillé dans la berline avant de l’embarquer. Mon idée, c’est
qu’ils cherchaient le million et demi de dollars volé par les braqueurs.


— Ça fait plutôt une jolie somme,
convint Brognola. Mais pour l’avoir, ils s’attirent beaucoup de problèmes et
ils prennent de gros risques.


— Pas autant que ceux qui avaient
volé l’argent. Ces types m’ont paru avoir une totale confiance en leurs armures
et en leurs armes. Avec raison, du reste.


— Toi qui ne veux rien avoir à
faire avec les Black Warriors, pourquoi as-tu attendu de te trouver ici pour
nous dire tout ça ? Tu aurais pu m’appeler, non ?


— Je ne sais pas trop qui sont ces
gars. Je ne sais pas de quel genre de matériel sophistiqué ils disposent, ni pour
qui ils pourraient travailler. Ils m’ont fait l’impression d’avoir reçu un
entraînement militaire ou paramilitaire. Apprendre à se servir d’une grosse
arme automatique prend du temps – surtout avec des gros gants et un
casque équipé d’une visière. Ces types avaient de la pratique. Leur tactique
était du genre directe et violente. Et selon moi, ils auraient pu agir avec
encore plus de rapidité et d’efficacité, mais ils semblaient vouloir faire
étalage de leur invulnérabilité.


— Je suis à peu près sûr qu’ils n’ont
rien à voir avec une quelconque branche du gouvernement, affirma Brognola. Il n’empêche
que j’aimerais bien comprendre comment ils ont su que les Anarchistes se
terraient dans cette usine. Quand ils ont débarqué, ils étaient équipés pour se
battre : autant dire qu’ils étaient sûrs de leur coup.


— Hal, ces types sont vraiment
dangereux. Et je suis prêt à parier qu’on va bientôt de nouveau entendre parler
d’eux. Si ce ne sont pas des troupes d’élites qui se prennent pour Rambo, je me
demande si ça ne pourrait pas être un cadeau de la mafia russe à Cosa
Nostra.


— Comment ça ?


— Un équipement pareil, j’avais
jamais vu. Ça pourrait être du matériel de guerre russe top secret, revendu au
marché noir. Et qui pourrait vouloir mettre de l’ordre dans le bordel ambiant
des truands de tout poil qu’on voit naître aux States, sinon Cosa Nostra ?


— J’espère que tu te trompes, Mack.
Tu imagines une nouvelle guerre des gangs, avec une technologie pareille ?


 


Cinq minutes plus tard, Aaron Kurtzman fit
irruption dans la salle de guerre, se dirigea droit sur la table de conférences
et tendit un dossier à Brognola. Les renseignements qu’il contenait provenaient
de l’ordinateur central de la police de Pittsburgh et d’un bureau du FBI basé
en Pennsylvanie.


— Il semblerait qu’ils aient lancé
une chasse à l’homme sur trois Etats pour retrouver les tueurs de flics,
remarqua Brognola.


— Ça pourrait s’étendre encore,
répliqua Kurtzman. Tu auras toutes les infos sur CNN dans cinq minutes.


— Combien de policiers ont-ils été
tués ou blessés ? demanda Bolan en revenant à son affaire. J’en ai vu deux
tomber, qui n’ont pas dû se relever.


— En fait, il y a eu trois morts,
plus un quatrième qui risque de ne pas passer la nuit. Ajoute cinq blessés,
plus ou moins grièvement. La police est déconcertée par la manière dont
certains des Anarchistes ont été tués à l’intérieur du bâtiment Gossler, alors
qu’ils n’ont vu aucun des hommes en gris pénétrer à l’intérieur. Tu y es pour
quelque chose, Striker ?


Bolan hocha la tête en souriant.


— J’avais commencé à m’occuper d’eux
avant que les autres ne débarquent.


— Les flics sont à peu près
persuadés que c’est Joseph Hussein qui a descendu Red Stone, expliqua encore
Kurtzman. Si tout le monde est soulagé qu’on en ait fini avec le gang des
banques, cette histoire de types à l’épreuve des balles fait plus qu’inquiéter
– même si certains, au FBI comme dans la police, pensent qu’il y a un peu
d’exagération. Ces types qui se prennent des coups de fusils à bout portant, ou
presque, et qui restent sur pieds… c’est plutôt dur à avaler, quelle que soit
la qualité du blindage.


— Je n’ai aucun mal à avaler ça
puisque je l’ai vu, répliqua Bolan. Est-ce qu’ils ont trouvé l’argent ?


— Non. Le million et demi est
toujours manquant – entre les mains des hommes en gris, les flics en sont
persuadés. Bien sûr, ils n’ont aucune idée de ce qu’il est advenu de ces gus
après qu’ils ont abandonné la berline et la camionnette. A propos, celle-ci a
été volée il y a une semaine dans une entreprise de portage de journaux. Quand
on voit toutes les modifications qui ont été apportées au véhicule pour le
renforcer, on a tendance à se dire que ces gars ne sont pas des paresseux.


Kurtzman fit pivoter sa chaise et pressa un
bouton, sur un boîtier de commandes encastré dans le mur. Un panneau glissa,
révélant un grand écran de télévision. Il l’alluma et mit CNN.


— Est-ce qu’on a envoyé une équipe
sur place pour enquêter ? demanda Brognola.


— Tout est dans le dossier ! s’exclama
Kurtzman. Bon sang ! vous ne lisez donc jamais les trucs que je vous donne ?
Enfin, quoi qu’il en soit : oui, on a envoyé une équipe d’experts, qui va
faire tous les tests possibles. Ils se sont aussi renseignés pour savoir si une
des voitures de police était équipée de caméras vidéo… La réponse est oui :
une des voitures était équipée. Tu devines laquelle ?


— Celle qui a été détruite par la
grenade ? suggéra Bolan.


— Gagné ! Elle a été réduite
en morceaux, avec la caméra.


Kurtzman se tourna vers la télévision.


— Bon, les infos vont commencer,
messieurs.


Deux présentateurs apparurent sur l’écran.


L’homme, d’âge moyen, avec des cheveux gris
soignés, prit le premier la parole.


« — A Los Angeles, quatorze personnes
ont été tuées et douze hospitalisées après un violent incident survenu dans un
bâtiment connu pour être une fumerie de crack. La police penche pour l’hypothèse
d’un règlement de comptes entre gangs, mais plusieurs témoignages semblent
indiquer une autre piste. Nous rejoignons sur place Alan Chapman, qui nous
attend en direct de Los Angeles. »


Un homme qui se tenait devant l’entrée des
urgences de l’hôpital de Los Angeles apparut sur l’écran. Derrière lui, on
apercevait une ambulance et deux brancardiers qui en sortaient un corps sur une
civière.


« — S’il y a toujours beaucoup d’activité,
ici, dit le reporter, cette soirée est particulièrement agitée. C’est en effet
ici qu’ont été transportées toutes les victimes de la fusillade. On ne sait
toujours rien de l’état des survivants. Quant aux noms des morts et des
blessés, ils ne nous seront communiqués que lorsque les familles auront été
averties et tout le monde identifié. »


Un bâtiment de brique délabré apparut,
ceinturé par les rubans jaunes de protection de la police. Des flics en
uniforme gardaient les curieux à distance tandis qu’on sortait de l’immeuble
des cadavres enveloppés dans des sacs mortuaires.


« — Voici les images prises il y a à
peine une heure, précisa le reporter. Apparemment, un groupe d’hommes armés, et
équipés de casques et de véritables armures, a fait irruption et donné l’assaut.
Selon les autorités, l’endroit était connu pour être une fumerie de crack,
fournissant en drogue des centaines de consommateurs chaque semaine. Des
personnes du voisinage ont déclaré de leur côté que les allées et venues
avaient été plus nombreuses que d’ordinaire, ce soir. A les croire, aussi,
plusieurs membres importants de la mafia étaient présents. Il semblerait qu’ils
n’aient pas vu venir l’attaque de leurs mystérieux assassins. Voici maintenant
quelques-uns des témoignages que nous avons pu recueillir. »


A l’écran, se succédèrent un type entre deux
âges, vétéran du Viêt-nam, qui évoqua la violence incroyable des coups de feu,
et un flic, qui semblait persuadé que les tueurs appartenaient à un gang rival.


« — On n’a pratiquement pas retrouvé de
drogue dans le bâtiment, expliqua-t-il. Et rien non plus des milliers de
dollars en liquide qui devaient s’y trouver. »


Alors que Alan Chapman reprenait le cours de
son reportage, en direct, Aaron Kurtzman se tourna vers l’Exécuteur.


— Ça fait penser aux types que tu
as affrontés à Pittsburgh, non ?


Bolan hocha la tête.


— Sauf qu’ils ont attaqué cette
fumerie de Los Angeles à peu près en même temps que l’usine Gossler.


Comme pour confirmer ce qu’il venait de dire,
les présentateurs du journal télévisé évoquèrent ce qui s’était passé en
Pennsylvanie. S’ils indiquèrent que les Anarchistes avaient été apparemment
liquidés, y compris leurs leaders, il ne fut à aucun moment question des
assaillants casqués. Les journalistes restèrent flous, aussi, sur le nombre de
policiers tués et blessés. Enfin, ils évoquèrent une information non confirmée
selon laquelle certains membres du gang, ou peut-être d’un gang rival, avaient
forcé un barrage de police. Les médias n’avaient pas eu droit à plus de
détails.


— Ils ne vont pas pouvoir garder ça
secret très longtemps, remarqua Brognola. Des flingueurs avec casques et
armures qui frappent à la fois à Los Angeles et Pittsburgh, c’est plutôt
inquiétant. Tu crois vraiment à une guerre des gangs à haut niveau, Mack ?


— Je n’en sais rien, Hal, répondit
Bolan, mais je crois qu’on a tout intérêt à aller y regarder de plus près. Je
vais passer la nuit ici, et j’irai faire un tour à Los Angeles dès demain. Mais
soit sympa, vieux ! La prochaine fois que tu m’envoies sur un de ces coups
pourris dont tu as le secret, laisse-moi quelques jours pour récupérer. Ma
balade à Manaus, c’était vraiment pas du tourisme[bookmark: _ednref1][i].[bookmark: footnote1]
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Le chien s’agita en tout sens sous le filet de
métal. Andrew Gallow le regardait sans éprouver la moindre émotion, alors que
la puanteur du pelage grillé et les crépitements de l’électricité
accompagnaient les mouvements frénétiques de l’animal. Il fronça les sourcils
quand la bête tressaillit une dernière fois, puis s’immobilisa. Il soupira et
jeta un coup d’œil au boîtier de commande qu’il tenait, avant de rejoindre son
établi. La polio l’avait dès l’enfance laissé avec une jambe gauche en partie
paralysée. Quand il était gosse, il n’avait jamais pu participer à aucun sport,
et son désir de servir dans l’armée ou la police était resté insatisfait. Il
avait donc essayé de compenser ses capacités physiques limitées en utilisant
son intelligence et ses talents manuels pour atteindre ses buts.


Gallow, qui était aussi extrêmement myope,
portait des lunettes à verres très épais qui avaient contribué à renforcer
cette image d’intello crétin qui lui collait à la peau depuis toujours.
Remontant la monture sur son nez, il dévissa le fond du boîtier de commande
avec un petit tournevis.


— Bon sang, fit une voix, qu’est-ce
qui pue comme ça ?


Gallow jeta un coup d’œil à Raymond Stylles.
Grand, athlétique, jouissant d’une condition physique irréprochable et d’une
vue non moins parfaite, Stylles était le genre d’homme que Gallow avait
toujours rêvé d’être. Ancien soldat, policier et agent spécial du FBI, Stylles
avait mené une vie aussi bien remplie qu’excitante. Chaque fois qu’il le
voyait, Gallow ne pouvait s’empêcher de l’envier.


Le nez pincé, Stylles promena son regard à
travers la pièce, avant de découvrir le cadavre noirci du chien sous le filet.


— Je teste un nouveau filet
paralysant, expliqua Gallow. Un accessoire pour maîtriser des suspects non
armés et pas trop dangereux. Mais il semblerait que la charge était trop forte.


— Sans blague ! fit Stylles.
On dirait que vous l’avez fait passer au barbecue, le clébard.


— L’électricité est vraiment un
truc bizarre. Si vous n’en mettez pas assez, ça ne gênera pas votre adversaire;
et si vous en mettez trop, vous le faites griller.


— Il vaut mieux trop que pas assez,
ricana Stylles. Mais à ce rythme, vous allez bientôt être à court de cobayes.


— C’était le dernier, avoua Gallow
avec un soupir. Heureusement, ce filet peut encore attendre. C’est juste un
projet annexe auquel je travaille. Des nouvelles du reste de l’équipe de Los
Angeles ?


— Ils ont quitté la Californie et
traversent le pays. Ils ont pour instruction de respecter les limitations de
vitesse : il ne manquerait plus qu’ils se fassent arrêter et que les flics
aillent jeter un coup d’œil dans un des véhicules. Ça ne serait pas simple de
leur expliquer pourquoi ils transportent vos armures miracle, sans parler des
liasses de billets, de la drogue et des armes.


Gallow sourit avec satisfaction.


— Alors, tout s’est bien passé, n’est-ce
pas ?


— J’ai pris l’avion dès que j’ai
pu, pour venir vous le dire de vive voix, confirma Stylles. Vos inventions ont
fait encore plus de merveilles que prévu. Si vous aviez vu la tête des dealers
de crack quand on a débarqué…


— Ils ont dû être encore plus
surpris quand ils ont commencé à vous tirer dessus, non ? Alors, Ray, qu’est-ce
que ça fait d’être indestructible ?


— J’avais l’impression d’être un
dieu, Andy ! L’un de ces salauds m’a tiré dessus avec un Ingram MAC-10, en
plein torse et à bout portant. Le blindage a arrêté les balles, et j’ai eu l’impression
que quelqu’un me tapotait avec les doigts. Avant même de répliquer, j’ai
éprouvé un incroyable sentiment de pouvoir. L’autre a vidé son arme, et il est
resté là, tremblant de peur. Comme je n’avais pas envie de gâcher une cartouche
pour lui, je lui ai balancé un crochet du gauche.


— Avec le gant, dit Gallow.


— Ouais. D’abord, j’ai frappé sur
le côté du visage. Avec ces pointes d’acier, le type a craché ses dents et des
bouts d’os. Il avait la mâchoire défoncée. Il est tombé à genoux et je l’ai
frappé de nouveau, à la base du crâne. La seconde suivante, il était mort. En
deux coups.


— Ils ne peuvent rien contre vous…


— Ce n’est pas faute d’avoir
essayé. Ils nous ont tiré dessus avec des pistolets, des fusils et des armes
automatiques. J’avoue que j’ai eu la trouille quand j’en ai vu un me pointer un
pistolet droit sur le visage et tirer. Mais la visière a tenu le coup. Même pas
une rayure.


— Et vos armes ? demanda
Gallow, qui se sentait comme un gamin qui réclame à ses parents son histoire
favorite. Elles ont bien fonctionné, elles aussi ?


— Un peu ! Les balles
passaient à travers ces gus comme dans de la crème fraîche. J’ai descendu trois
types dans un couloir en tirant simplement dans le premier. La balle l’a
traversé, avant d’atteindre ses deux copains, l’un après l’autre. J’avais
jamais vu un truc pareil. Un jour, il faudra que vous nous accompagniez…


— Vous pensez bien que j’aimerais !
s’exclama Gallow avec un soupir. Mais avec ma jambe et mes yeux…


— Aucun problème ! Vous n’aurez
pas besoin de courir, ni même de marcher vite. Ils ne peuvent pas vous blesser
même si vous restez dans un coin et qu’ils vous tirent dessus.


— N’oubliez pas que Jurgens a eu un
problème à Pittsburgh. Un de ces connards a réussi à l’atteindre au niveau de l’articulation
du genou avec au moins deux balles.


— Du boulot de tireur d’élite,
remarqua Stylles. Je n’aurais pas cru qu’un de ces abrutis serait capable de
tirer comme ça…


— En tout cas, le tireur en
question est le seul qui s’en soit sorti. Saint-John a dû se replier avant de
pouvoir en finir avec lui.


Stylles fronça les sourcils.


— Pourtant tous les mecs du gang
ont été abattus, rappela-t-il. Le FBI les connaissait, grâce aux caméras de
surveillance des banques qui avaient permis leur identification. Ils sont tous
morts.


— En fait, ils n’ont pas tous été
tués par nos hommes, déclara Gallow. Nous n’en avons eu que trois. Les autres
ont dû être descendus par la police. Ça fait bizarre de penser que nos gars ont
fini par tuer plus de flics que de braqueurs pendant ce raid. Mais on ne
pouvait pas se douter que des abrutis de policiers iraient s’en prendre à l’usine
Gossler…


— J’imagine qu’ils voulaient
montrer aux Fédéraux qu’ils faisaient très bien leur boulot, expliqua Stylles.
J’ai vu ça très souvent, dans le passé.


— En tout cas, Saint-John a très
mal pris le fait que des flics aient été tués. Il les considère comme des
compagnons d’arme, qui combattent du même côté que nous dans la guerre contre
le crime et la destruction de notre nation.


— Je suis désolé que ça soit
arrivé, moi aussi. Mais il doit bien comprendre que de telles bavures sont
inévitables dans un conflit, quel qu’il soit.


— Vous le lui direz vous-même,
indiqua Gallow. Lui et les autres sont revenus de Pittsburgh pendant que vous
preniez votre douche. Ils ont rapporté près d’un million et demi de dollars.
Une jolie somme à ajouter dans notre coffre de guerre.


— Et il va y en avoir encore, Andy.
Il y a beaucoup d’argent sale, ici et là, qui attend que nous le confisquions
pour une bonne cause. Une législation stupide interdit aux forces de l’ordre de
ce pays d’utiliser ainsi de l’argent pour financer des opérations d’envergure
contre le Crime Organisé. Alors que des petits voyous se font des fortunes en
vendant de la drogue, et en se livrant à toutes sortes d’activités malhonnêtes,
on accable les services chargés de faire respecter la loi de restrictions
budgétaires et de réglementations pathétiques.


— Sans compter que les gros bonnets
trouvent toujours le moyen de se payer les avocats les plus chers et de
contourner le système légal pour éviter d’être punis, renchérit Gallow. Mais
ils ne pourront pas éviter la justice des Gladiateurs.


— Les Gladiateurs ? répéta
Stylles en haussant les sourcils.


— Oui. J’ai trouvé que c’était un
bon nom pour nos troupes.


— Ça sonne bien, approuva Stylles.
C’est vrai qu’on se sent un peu comme un gladiateur, dans cette armure. Vous
pouvez tuer qui bon vous semble, avec l’impression que rien ni personne ne peut
vous arrêter…


 


Zachary Saint-John projeta son poing contre la
planche de makawara, répétant son geste à plusieurs reprises.


Gallow et Stylles l’observèrent un instant
effectuer les enchaînements, qui faisaient alterner coups de poing et coups de
pied.


— Vous n’avez pas eu assez d’action
la nuit dernière ? demanda Stylles en s’approchant de lui.


Saint-John se tourna vers eux. Grand, fort et
rapide, c’était un vétéran du combat. Cet ancien capitaine des marines était un
chef-né, et son expertise en matière militaire faisait de lui un atout de
taille au sein de l’organisation.


— Peut-être que j’ai besoin d’évacuer
une certaine tension nerveuse, répliqua-t-il. A moins que ça soit de la colère.


Il traversa pieds nus la pelouse pour
rejoindre Stylles et Gallow. Le trio traversa le patio, pénétra dans le
bâtiment et rejoignit le bureau de Gallow. L’inventeur boitilla jusqu’à son
bureau, se percha sur le coin et se tourna vers Saint-John.


— Et si vous nous disiez ce qui
vous met en colère, capitaine, lança-t-il.


— J’ai trouvé le fait de tuer des
policiers pour le moins détestable, répondit Saint-John. Mais je ne vais pas
trop m’attarder là-dessus. Je n’ai pas arrêté de penser à ce qui s’est passé à
Pittsburgh, et je ne vois pas comment on aurait pu s’y prendre autrement. J’ai
un autre problème. Je n’aime pas trop qu’on se mette à faire dans le trafic de
drogue.


— Qui a dit qu’on allait faire une
chose pareille ? demanda Stylles.


— J’ai entendu à la télévision et à
la radio que d’importantes quantités de drogues avaient été apparemment volées
dans la fumerie de crack de Los Angeles. Vous allez me dire que ça n’est pas
vrai, n’est-ce pas, Ray ?


Stylles soupira.


— Nous avons besoin de rassembler
encore plus d’argent pour mettre sur pied notre armée de Gladiateurs.
Abandonner cette coke reviendrait à tourner le dos à un million de dollars.


— Vous voulez donc vendre ce poison
dans la rue ? interrogea Saint-John. Je croyais que notre but était d’écraser
ces salauds de dealers, et voilà que vous m’annoncez maintenant qu’on va faire
comme eux.


— Notre ambition va plus loin que
simplement empêcher de nuire des revendeurs de cocaïne, intervint Gallow. Nous
devons accepter de mettre un peu nos principes de côté afin de parvenir à notre
but; et croyez-moi, les résultats feront oublier toutes les extrémités par
lesquelles nous aurons dû passer.


— Pour moi, vendre de la drogue n’est
pas mettre un peu de côté mes principes… C’est carrément les piétiner !


— Nous n’avons pas à nous impliquer
de la sorte, expliqua Stylles. Je connais des gens qui se chargeront de cela,
un petit groupe de personnes ambitieuses et habituées à violer la loi qui ne
laisseront pas passer une occasion pareille. Ils ne sont pas en mesure de nous
payer au juste prix, mais nous pouvons leur vendre une partie de la marchandise
maintenant et le reste ensuite, quand ils auront commencé à gagner de l’argent.


— En allant déverser un peu plus de
cette saloperie de drogue dans les cours de récréation ! souligna
Saint-John.


— Nous ne sommes pas responsables
des gens à qui ils vendront la drogue, répliqua Gallow. De toute façon, quelqu’un
vendra cette merde. Autant que nous en retirions un certain profit. Ecoutez,
capitaine, vous êtes un homme honorable, ce que j’apprécie, mais vous devez
bien comprendre que nous ne vivons pas dans un monde honorable. Si c’était le
cas, aucun de nous ne serait ici et il n’y aurait aucun besoin de nos
Gladiateurs. Les gouvernements de plusieurs pays ont été directement impliqués
dans le trafic de drogue – depuis les Anglais qui déclenchèrent les
guerres de l’Opium contre l’empereur de Chine quand il essaya d’arrêter la
production de la drogue, jusqu’aux Russes qui passèrent à l’Ouest de l’héroïne
en contrebande pour essayer de corrompre un peu plus la culture occidentale.
Comme si nous avions besoin de ça…


— Je suis conscient de tout cela,
affirma Saint-John. Mais nous ne sommes pas plus des monarques britanniques que
des communistes.


— Est-ce que je dois vous rappeler
la participation de la CIA et de la NSA – et donc du gouvernement
américain – dans les trafics d’héroïne et de cocaïne en Asie du Sud-Est,
en Amérique centrale et en Afghanistan ? Ça se pratique d’ailleurs
toujours, sous couvert d’apporter de l’aide à des mouvements anticommunistes,
ou à des causes soi-disant nobles comme de trouver des fonds pour les Contras
du Nicaragua. Le jeu n’est sans doute pas très propre, mais nous devons nous y
prêter, Zach.


— Désolé, mais ça ne me plaît
toujours pas, dit Saint-John en secouant la tête. Quand nous aurons établi
notre armée à l’échelon national, c’en sera fini de ces activités avec les
dealers. Il faudra que ça cesse. Nous devons nous concentrer sur la
purification de ce pays et de la race blanche, et nous ne pouvons pas le faire
si nous ne sommes pas nous-mêmes purs.


Gallow lui éclata presque de rire au visage.
Pensait-il sérieusement que le pouvoir était compatible avec la pureté ?
On prenait le contrôle par n’importe quel moyen, et on restait en place en
faisant tout ce qui était nécessaire.


Stylles, dont l’expression était demeurée
impassible, hocha la tête.


— Quand nous aurons atteint notre
objectif, dit-il à Saint-John, nous écraserons tous les fumiers qui vendent et
consomment de la drogue aux Etats-Unis. Croyez-moi, les personnes que j’utilise
pour nous servir d’intermédiaire figureront en tête de liste. D’autant qu’ils
pourraient se révéler gênants si jamais nos relations devenaient publiques. On
se sert d’eux maintenant, et on les balancera quand on n’en aura plus besoin.


— Ouais. En fait, dit Saint-John,
je vais essayer de ne même pas penser à eux pour l’instant. Quel est notre
prochain coup, messieurs ?


— Nous avons plusieurs possibilités,
lui répondit Gallow. Nous pouvons nous occuper de deux sites à la fois, ou nous
contenter d’un seul.


— Voyons d’abord de quoi il s’agit,
puis nous déciderons quoi faire, suggéra Stylles.


— D’accord, approuva Gallow. Au
fait, si jamais certains de nos hommes doivent sortir pour aller faire des
achats, qu’ils me préviennent au cas où ils passeraient à proximité d’une
fourrière.
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— Super ! soupira le capitaine
Ryder. Deux agents du Justice Department. Ça manquait au tableau…


Mack Bolan ferma le porte-cartes qui le
présentait comme l’agent spécial Mike Belasko. Il se doutait que l’accueil de
la police de Los Angeles ne serait pas des plus chaleureux. Il jeta un coup d’œil
à Dan Forrest, le Black Warrior que Brognola avait chargé de l’accompagner. Lui
non plus ne semblait pas surpris que les flics fassent la grimace en voyant
débarquer de nouveaux fédéraux.


— Nous avons déjà la DEA, la BATF
et le FBI qui essayent de nous expliquer comment nous devons travailler, gémit
Ryder. Y en a certains, avec leurs grands airs, qui sont franchement durs à
supporter. Déjà qu’il faut se coltiner les médias. Ils sont déchaînés, après le
massacre d’hier. La question qui revient le plus souvent est de savoir si nous
avons des hommes avec des armures et des casques, comme ceux qu’ont décrits
certains témoins.


Forrest se laissa tomber sur une chaise,
devant le bureau.


— Vous savez, capitaine, nous ne
sommes pas venus ici pour gâcher votre journée. Nous ne pensons pas que la
police de Los Angeles ait des espèces d’escadrons de la mort qui s’attaqueraient
aux fumeries de crack; et nous ne pensons pas non plus que vous vous tourniez
les pouces.


— Z’êtes trop aimable, répliqua
Ryder. Comment c’est votre nom, déjà ? Ils se sont trompés sur votre
carte, ou c’est vraiment comme ça que vous vous appelez ?


— C’est bien ça : Dan Justice,
du Justice Department. C’est facile à retenir…


— Je ne suis pas trop sûr de
pouvoir vous parler tant que je n’aurai pas contacté vos supérieurs, à
Washington.


— Et moi, je ne suis pas sûr que
nous ayons du temps à perdre, dit Bolan en sortant de sa poche de veste une
feuille de papier.


Il la déplia pour montrer à Ryder le croquis
qu’il avait lui-même dessiné et sur lequel on voyait un des flingueurs en
armure. Le flic écarquilla les yeux en découvrant le dessin.


— Est-ce que ça ressemble à ce qu’ont
décrit les témoins ? lui demanda Bolan.


Ryder hocha la tête et leva les yeux vers
Bolan.


— Comment avez-vous eu ça ?


— Le croquis a été réalisé à partir
de la déposition du témoin d’un autre incident, expliqua le guerrier. Nous
pensons qu’il pourrait y avoir un lien.


— Aucun des autres fédéraux ne m’en
a parlé.


— Parce qu’ils n’en savent rien,
souligna Forrest. Et nous préférerions qu’il en soit encore ainsi un certain
temps. Pour le moment, nous en sommes au point où nous ne savons même pas si
nous pouvons faire confiance à nos collègues des différentes agences fédérales.
Ça n’est pas ironique, ça ?


— Pourquoi est-ce que vous me
feriez confiance, à moi ? demanda Ryder.


— Nous prenons ce risque, voilà
tout. Dans l’immédiat, nous nous efforçons de réunir le plus d’éléments sur ce
qui s’est passé; et nous allons certainement avoir besoin de vous, capitaine.


— Eh bien, ce que je peux vous
dire, c’est qu’un certain nombre de témoins nous ont affirmé que les hommes qui
ont attaqué la fumerie de crack étaient habillés comme sur votre dessin. Vous
pensez qu’une branche d’une agence fédérale pourrait s’être reconvertie dans le
business des escadrons de la mort – un peu dans le genre de ce qu’on a pu
voir en Amérique centrale ?


— Je ne pense pas, non, répondit
Bolan. Pour en revenir à notre affaire, nous aimerions voir ce que vos
spécialistes, qui se sont trouvés sur place les premiers, ont en ce qui
concerne les balles récupérées dans la fumerie. Tous les autres résultats de
labo, concernant les empreintes, les traces de pneus ou les fibres de
vêtements, seraient également les bienvenus, capitaine. Vous avez peut-être
aussi des rapports sur des personnes ou véhicules suspects remarqués dans le
quartier à peu près à l’heure du raid, et qui pourraient être intéressants
– même si je reconnais que vos hommes, qui connaissent la ville, sont les
mieux placés pour évaluer de telles informations.


— Je peux avoir tout ce que vous
voulez, ou presque, dans environ une heure, affirma Ryder. Il sera à peu près l’heure
du déjeuner. Est-ce que vous avez droit aux notes de frais ?


— Le déjeuner est pour nous, assura
Forrest. Ou plutôt, c’est pour les contribuables, mais ils ne s’en rendront pas
compte. Je sais que vous allez appeler Washington pour vous renseigner sur
nous. J’aimerais simplement vous demander de garder pour vous tout ce que vous
apprendrez, et de ne pas laisser traîner les infos et les photos qu’on vous
faxera. Pour tout dire, nous ne sommes même pas sûrs de pouvoir faire confiance
à tout le monde au Justice Department…


— Bon sang ! fit Ryder. C’est
grave à ce point, Justice ?


— Appelez-moi Dan, je préfère. Nous
n’avons pas encore une idée précise de la gravité de cette histoire, mais elle
préoccupe des gens qui ne se laissent pas effrayer aussi facilement, d’ordinaire,
des gens dont la charge est de gérer tout ce qui menace gravement la sécurité
nationale.


— Ça n’est donc pas juste une
guerre des gangs ?


— Tout dépend de ce que vous
appelez un gang, remarqua Bolan. Cette affaire pourrait être le premier
accrochage d’une guerre. Notre rôle est d’éviter que cette tuerie ne nous mène
à un conflit qui ne bénéficierait à personne, sinon aux fabricants de sacs
mortuaires.


 


Ryder choisit lui-même le restaurant dans
lequel ils déjeunèrent, un endroit plutôt cher spécialisé dans la cuisine de
poissons. Des filets de pêche étaient suspendus au plafond et accrochés aux
murs, ornés de coquillages, d’étoiles de mer séchées et de bois flottants. Les
tables ressemblaient à des palourdes géantes, avec hippocampes sculptés en
guise de pieds. Une lumière bleuâtre mouvante s’efforçait de renforcer l’atmosphère
sous-marine.


Un garçon habillé en costume marin prit leur
commande. Ryder semblait mieux disposé et plus détendu.


— Vous avez des informations ?
lui demanda Bolan en en venant rapidement à ce qui l’intéressait.


Ouvrant un attaché-case, Ryder en sortit une
chemise contenant plusieurs rapports. Il chaussa une paire de lunettes et lut
le premier feuillet.


— Bien, commença-t-il, premiers
rapports de la balistique. Ils ont trouvé des balles à travers toute la
fumerie. Ils en ont extrait des murs, des plafonds, des meubles, des planchers
et bien sûr des morts et des blessés. De nombreuses armes de calibres
différents ont été utilisées durant la bataille, appartenant pour beaucoup aux
dealers. En ce moment, ils ont du matériel assez performant à Los Angeles. A
part un tank, vous pouvez à peu près tout acheter au marché noir. Les dealers
avaient des pistolets-mitrailleurs Ingram MAC-10, deux fusils d’assaut M-16,
des fusils et divers pistolets et revolvers.


— A croire qu’ils avaient fait de l’endroit
une vraie forteresse, remarqua Forrest.


— C’est le cas, confirma Ryder. En
fait, les Narcotiques savaient tout sur l’endroit. Un raid était prévu, dès qu’ils
auraient réuni une puissance de feu suffisante. Mais les autres gus, avec leurs
drôles d’armures, ont été plus rapides.


— Ils n’ont rien trouvé de spécial
sur les balles qu’ils ont étudiées ? demanda Bolan.


— On a récupéré des douzaines de
projectiles difformes. Selon les experts, ils semblaient avoir frappé des
objets très durs. Vraiment très durs. Comme si ils avaient heurté des plaques d’acier
d’au moins huit centimètres d’épaisseur.


— Des gilets pare-balles ?
demanda Forrest en se tournant vers Bolan. C’est possible.


— Mouais, fit le guerrier. Sauf que
ça ferait un sacré poids à trimballer. Des informations sur les armes des
tueurs ?


— J’ai un rapport spécial
là-dessus, indiqua Ryder. Apparemment, toutes les victimes ont été tuées par
des armes puissantes et rapides. Les cartouches ont dû être fabriquées sur
mesure, et ne ressemblent à rien de ce que nos experts ont pu voir jusque-là.
La plupart des balles étaient déformées, mais elles donnaient l’impression d’avoir
traversé sans problème des murs, des meubles et des corps humains. Les marques
sont impossibles à identifier – impossible de dire s’il s’agit de 10 mm
ou peut-être de .41 Magnum. Encore une fois, ils n’avaient jamais rien vu de
pareil; et pourtant, en matière de crimes, la ville est une bonne école.


— Aucune idée en ce qui concerne
les armes elles-mêmes ?


— Pas vraiment. Le nombre de balles
laisse penser qu’il s’agit d’armes automatiques ou semi-automatiques. La
vélocité des balles et les rainures suggèrent un canon d’au moins trente centimètres
de long. Pendant que j’y pense, deux des victimes ont été tabassées à mort Le
visage, le crâne et la cage thoracique donnent l’impression d’avoir été
défoncés avec une masse. Une masse avec des gros crampons en acier, vu l’allure
des blessures.


— Les gants, affirma Bolan. Des
gants de métal avec des pointes. Les boxeurs de la Rome Antique portaient ce qu’on
appelait des cestes, des gantelets de cuir lestés de plomb ou garnis de piques
de fer.


— Ils boxaient avec des trucs comme
ça ? s’étonna Ryder. Le ring devait être du genre sanglant, après les
combats.


— C’était le but du jeu, commenta
Forrest. On aimait bien les distractions sanglantes, à Rome. Bon, qu’est-ce que
vos experts ont trouvé d’autre ?


— Des empreintes de pas dans l’escalier
– celles des tueurs, ils en sont à peu près sûrs. Il semblerait qu’ils
portaient tous le même genre de grosses bottes, avec d’épaisses semelles en
caoutchouc au motif gaufré. A en croire la taille des empreintes, tous ces gars
avaient des bons gabarits.


— Des poids lourds en armure,
marmonna Forrest. Et sur les traces de pneus ?


— J’ai des trucs là-dessus, aussi.
Ils ont repéré les empreintes d’une grosse bagnole, probablement une
quatre-portes, et d’une camionnette. Je crois que ce sont elles qu’on a trouvé
abandonnées en dehors de la ville. Il s’est avéré que les véhicules avaient été
volés à San Diego et équipés de plaques de l’Arizona. On les avait aussi pas
mal bricolés au niveau carrosserie.


— Métal renforcé, un bélier sous le
pare-chocs avant et une plaque pour protéger le moteur ? demanda Bolan.


Ryder hocha la tête.


— C’est ça, oui. Vous pourriez me
dire comment vous savez ça ?


— Des véhicules ayant servi à un
autre coup comparable avaient subi le même traitement. Ces gars sont pleins de
ressources et vraiment très dangereux. Mais jusque-là, ils n’avaient pas commis
autant d’erreurs.


— Je ne pense pas qu’ils aient
commis une erreur en allant tout foutre en l’air dans cette fumerie de crack,
souligna Ryder en haussant les épaules. Vous savez, les gus qui ont été butés
là-bas appartenaient à la lie de l’humanité. Vous avez besoin que je vous
raconte ce que le crack fait aux gens ? Quand ils sont accros, cette
saloperie leur crame complètement le cerveau. Ces salauds en vendent dans les
écoles. Et ils sont mieux armés que les policiers. Ce sont des animaux fous
furieux, pour qui une vie, y compris la leur, n’a aucune valeur. Ils flinguent
un témoin ou un flic sans la moindre hésitation. Désolé, mais le fait qu’on les
ait tous effacés me ferait plutôt plaisir.


Bolan regarda le capitaine bien en face. Il
comprenait la rage et la frustration de Ryder; il connaissait aussi le désir de
donner la chasse au démon et de lui arracher la vie.


— Avant que vous ne commenciez à
penser que ces types sont de nobles justiciers, dit-il, vous devez savoir qu’ils
ont tué au moins trois officiers de police. Ils ne sont peut-être pas du même
côté que les dealers, mais ils ne sont pas du nôtre non plus.


— Alors, qui sont-ils bon sang ?
s’exclama Ryder. Et qu’est-ce qu’ils veulent ?


— C’est ce que nous essayons de
découvrir, répondit l’Exécuteur.
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Mack Bolan posa l’ordinateur portable sur le
bureau de sa chambre d’hôtel. Il souleva le couvercle et tapa le code d’accès à
une ligne sécurisée et à un satellite de communication utilisé exclusivement
par les Black Warriors. A côté de lui, Dan Forrest sortait ses affaires de son
sac.


— J’ai toujours du mal à comprendre
que Ryder ait pu choisir ce restaurant, marmonna-t-il. Quel décor ridicule !
Jamais tu ne verrais un flic new-yorkais se commettre dans un endroit pareil.
Pareil pour Chicago.


Bolan, qui l’avait déjà entendu s’en prendre
ainsi à la Californie plusieurs fois depuis leur arrivée, lui prêta une oreille
distraite. Il se concentrait pour établir sa communication avec le Black Warriors
Ranch, sachant que Forrest parlait surtout pour combattre son ennui : ils
n’avaient en effet pour l’instant rien de précis à faire.


Des rayures de couleurs apparurent sur l’écran,
puis ce fut le visage de Hal Brognola. Il était assis à la grande table de la
salle de guerre du ranch, avec John Kissinger à son côté.


— Salut, Striker, dit Brognola.
Comment ça se passe, en Californie ?


— Dan a beaucoup de choses à dire
sur le sujet…


— Nous avons reçu des éléments du
FBI, intervint Kissinger. Tu avais raison, Mack. Il y a vraiment quelque chose
de spécial chez ces gars en armure.


— J’avais remarqué, crois-moi. Les
flics de Los Angeles semblent plutôt déconcertés par l’histoire. Ils disent que
les cartouches utilisées sont des projectiles anti-blindage uniques en leur
genre. Mais pour ce qui est du calibre, ils sont dans le brouillard.


— Dix millimètres, déclara
Kissinger. En revanche, les techniques de fabrication restent mystérieuses. Le
FBI n’a pas été fichu non plus de déterminer où ces munitions ont pu être
fabriquées. Les métaux utilisés sont inhabituels. Le tungstène et le rhodium
figurent parmi les principaux alliages utilisés, et l’extrémité est recouverte
d’un plastique très dur qui rappelle un matériau développé par la NASA pour la
navette spatiale.


— La NASA ? répéta Dan Forrest
en venant se pencher au-dessus de l’épaule de Bolan.


— Oui, mais ça ne signifie pas pour
autant que nous tenions là une piste sérieuse. Toujours est-il que les flics de
Pittsburgh portaient des gilets pare-balles, et que ça ne les a pas vraiment
protégés contre ces foutues cartouches de 10 mm. On a visiblement affaire à des
trucs redoutables. Tu as bien dit que les flingues qu’ils utilisaient
ressemblaient à des M-3, Striker ?


— C’est ce qui m’est venu à l’esprit
en les voyant. Mais le canon et le châssis étaient plus massifs. Et la cadence
de tir plus lente.


— Le vieux M-3 n’a jamais brillé
sur ce point, souligna Kissinger. La cadence maximale devait être de 450
cartouches à la minute, et l’arme posait alors des problèmes de contrôle et de
précision.


— Ouais, fit Bolan, mais les
flingues qu’utilisaient ces gus n’atteignaient pas les 450 rpm. Ça doit aider à
les contrôler, surtout avec des munitions aussi puissantes que les leurs.


— Il a fallu apporter pas mal de
modifications.


— Pour moi, ça ne fait aucun doute.
Tout, dans leurs flingues, m’a donné l’impression d’avoir été renforcé ou
modifié.


— L’atout majeur du M-3, souligna
encore Kissinger, c’était son design très simple. Il y avait peu de pièces, il
était facile à démonter et remonter. Il se peut très bien que quelqu’un se soit
penché sur l’arme pour voir ce qui n’allait pas, avant de lui apporter des
améliorations…


— Excusez-moi d’intervenir dans
votre discussion, déclara Brognola, mais nous en revenons toujours au même
constat : ces types utilisent une arme d’un type nouveau. Nous sommes d’accord ?


— Absolument, approuva Kissinger.
Les armes et les munitions sont tout ce qu’il y a d’impressionnant. Et, pour
corser l’affaire, il y a cette histoire d’armure.


— Le FBI a-t-il pu trouver quelque
chose sur le sujet ? demanda Bolan. Les experts de Los Angeles sont restés
assez perplexes devant le nombre de balles impossibles à identifier et qui
semblaient s’être écrabouillées contre un épais mur d’acier.


— Même chose à Pittsburgh. Ces
balles ont heurté quelque chose de dur, mais ça n’est pas un mur. Les balles et
les douilles retrouvées sur place ont été examinées avec un microscope très
puissant. On a remarqué comme des fils très fins sur les projectiles. On dirait
un alliage de métal combiné avec une espèce de tissu qu’ils n’ont pas encore pu
identifier. Ça ressemble à de la soie, sauf que la composition est plus
résistante et les fibres plus serrées. Les fibres de métal utilisées
comprennent du titanium et du rhodium.


— Il y a aussi du rhodium dans la
composition des balles, remarqua Bolan. C’est plutôt inhabituel…


— Ça ne me fait pas spécialement
plaisir de passer pour l’ignare de service, intervint Forrest, mais je suis
bien obligé de reconnaître que je n’ai pas la moindre idée de ce qu’est le
rhodium.


— C’est un élément blanc et dur,
qui s’apparente au chrome et au cobalt, et qu’on trouve généralement dans les
minerais de platine, expliqua Kissinger. Je n’ai pas besoin de te dire que c’est
très rare. Le rhodium résiste aux acides et à ce genre d’attaques. On l’utilise
le plus souvent dans les alliages de platine; comme il ne se raye pas, il
permet de rendre les bijoux plus résistants.


— S’il était utilisé dans ces
armures, il tiendrait parfaitement le coup même face aux agressions les plus
dures, remarqua Bolan. Tu as une idée des gens qui sont capables de développer
un modèle d’armure de ce genre ?


— Aaron travaille là-dessus,
intervint Brognola. Il n’a encore rien trouvé jusque-là, mais je lui fais
confiance. Il examine chaque élément d’info et le tord dans tous les sens jusqu’à
ce qu’il en tire quelque chose.


— Ouais, fit Kissinger. Il a même
réussi à trouver l’origine de la cocaïne découverte dans la fumerie de crack de
Los Angeles.


— Comment ça ? s’exclama Bolan
avec surprise.


Brognola farfouilla parmi les feuilles de
papier disposées devant lui et trouva celle qu’il cherchait.


— Aaron s’est introduit dans le
système d’un labo de la DEA, chargé notamment d’analyser les drogues. Il s’avère
que la composition de la cocaïne correspond au produit de qualité moyenne connu
pour être fabriqué par une espèce de chimiste paumé en pleine jungle, qu’ils
appellent Dr Petrol et qui travaille pour une sous-famille d’El Dorado.


— El Dorado, répéta Bolan en
fronçant les sourcils. C’est un syndicat bolivien, non ?


— Exact. Le Dr Petrol tient son
surnom des traces d’essence qu’on a trouvées dans la cocaïne qu’il fabrique. En
général, ils utilisent du kérosène pour laisser tremper les feuilles de coca au
début du processus de fabrication. Le Dr Petrol doit avoir plus facilement
accès à l’essence, ou bien celle-ci revient moins cher là où il se trouve.
Toujours est-il qu’il utilise de l’essence au lieu de kérosène. Selon les types
de la DEA, il faut qu’il soit plutôt bon chimiste pour obtenir quand même une
telle qualité de coke. Je ne sais pas si cette info peut nous aider, mais on
ne…


— Ça peut nous être utile, indiqua
Bolan. Lors de leur visite musclée de la fumerie, nos copains en armure ont
pris la cocaïne aussi bien que l’argent liquide. Il y a forcément une raison.
Ça m’étonnerait qu’ils détruisent la drogue, et il y en avait un peu trop pour
qu’ils la gardent à des fins personnelles. Mon avis, c’est qu’ils ont l’intention
de vendre eux-mêmes cette saloperie. Et si jamais de la cocaïne ou du crack fabriqués
par le Dr Petrol sont repérés dans des endroits nouveaux, ça pourrait nous
aider à localiser l’ennemi.


— Je ne pense pas qu’on puisse
consacrer beaucoup d’hommes et de temps à cette piste, Striker, lui dit
Brognola. Il ne me semble pas que la sécurité nationale soit menacée,
jusque-là, et je doute que le Président accepterait qu’on continue là-dessus,
compte tenu de ce dont nous disposons pour l’instant.


— Eh bien, le Président ferait une
erreur, insista Bolan. Ça ne fait que commencer, Hal. Je ne sais pas qui sont
ces gars, mais je sais qu’ils ne vont pas s’arrêter maintenant. Avec leurs deux
raids, ils ont récolté plus de deux millions de dollars, en liquide et en
drogue, mais je ne serais pas surpris si chacune de ces armures coûtait
justement près d’un million de dollars à fabriquer. Ils ont sûrement un
objectif bien plus ambitieux que de simplement flinguer des braqueurs de
banques et des dealers.


— Tu as probablement raison,
Striker, reconnut Brognola. Tu as ton idée sur la suite ?


— Pas vraiment. Je suis juste
certain qu’ils ont de grosses ambitions. Ils ont mis sur pied une organisation
capable de passer simultanément à l’attaque en des points distants de plusieurs
milliers de kilomètres. Leurs gars sont bien entraînés dans les techniques de fuite,
et ils ont des aptitudes évidentes pour le combat. Même avec leur matériel de
protection, il faut qu’ils soient super motivés pour mener des raids aussi
risqués et dangereux. J’imagine qu’ils ont également un réseau de
renseignements des plus sophistiqués pour être en mesure de choisir leurs
cibles. Et s’ils ont réuni tous ces atouts, c’est parce qu’ils veulent quelque
chose; et ils ne s’arrêteront pas tant qu’ils n’auront pas atteint leur but ou
que quelqu’un les aura arrêtés.


— Dans ce cas, commenta Kissinger,
on ne devrait pas attendre trop longtemps avant d’avoir de leurs nouvelles.


Il prit une feuille de papier sur la table et
l’observa. C’était une copie du croquis que Bolan avait réalisé.


— Ce sont de sacrés adversaires,
commenta-t-il. Tu leur tires dessus à bout portant, sur le torse ou sur le
casque, sans que ça leur fasse quoi que ce soit. Les seuls points faibles sont
les genoux et, j’imagine, les coudes. L’armure, au niveau des jointures, doit
être moins épaisse pour leur permettre de plier les jambes et les bras. Il faut
viser juste…


— Ça ne devrait pas trop poser de
problèmes à Striker la prochaine fois qu’il sera de nouveau confronté à ces
tueurs, souligna Brognola en souriant. D’autant qu’il a les Parabellum
anti-blindages que Gadgets lui a données lors de sa venue au ranch…


— C’est vrai que ces cartouches
sont d’une super qualité et capables de traverser n’importe quel gilet
pare-balles. Sauf que maintenant qu’il en sait un peu plus à propos de l’armure
qu’ils portent, il est moins sûr de lui. Striker, montre-toi prudent la
prochaine fois que tu les rencontreras.


— Compris, répliqua Bolan. Je serai
prudent.






[bookmark: bookmark6]CHAPITRE VI


 


Raymond Stylles avait senti une vague d’exaltation
déferler en lui quand il avait enfilé l’armure. Elle lui donnait un pouvoir qui
paraissait sans borne, le transformant en un véritable surhomme. Il se trouvait
à l’arrière du fourgon, la mitraillette 10 mm sur les genoux, persuadé qu’avec
cette arme, il pourrait abattre un séquoia californien en vidant deux chargeurs
dans la base du tronc.


Stylles avait toujours rêvé d’être puissant et
craint. Enfant, il avait eu à subir les mauvais traitements de son père. De
façon assez logique, il était devenu une véritable brute dans les cours de
récréation, afin de dominer les autres, jusqu’à ce qu’il découvre que c’était
une erreur : les professeurs rapportaient sa mauvaise conduite à son père,
et le vieil homme lui faisait comprendre sa colère à coups de ceinture.


Les parents et les enseignants, avait compris
Stylles, détenaient une autorité absolue sur les enfants; et une position d’autorité
donnait bien plus de pouvoir que le simple fait d’utiliser ses poings. Dès
lors, il s’était appliqué en classe avec une nouvelle détermination, surprenant
tout le monde par ses prouesses intellectuelles. Mais il n’avait rien perdu de sa
colère ni de son amertume, cherchant la manière d’obtenir la puissance et l’autorité
dans un monde qui semblait tout faire pour le rendre impuissant.


La police avait une forme d’autorité qui avait
séduit le jeune Stylles. Les flics se promenaient avec des matraques et des
pistolets, conduisaient des voitures rapides et arrêtaient les gens qui
violaient les lois. Même ceux qui n’admiraient pas les policiers les
craignaient un minimum. Il avait donc décidé qu’il voulait être flic. Et puis,
quand il était sorti du lycée avec son diplôme en poche, il avait changé d’avis
et préféré devenir soldat. L’armée lui donnerait l’entraînement qui ferait de
lui un policier militaire et puis, surtout, il serait envoyé loin de son père
et de cette ville natale qu’il haïssait.


Une nouvelle vie avait commencé pour Stylles.
Les exigences physiques et psychologiques de son entraînement étaient dures,
mais il excellait en tout. Et s’il avait eu du mal à accepter le code de
conduite qui lui imposait le respect vis-à-vis des officiers et des
sous-officiers, il avait réussi à cacher son ressentiment et à obéir aux
ordres, ainsi qu’on l’attendait d’un bon soldat. Jusqu’au jour où il s’était
aperçu qu’il fallait des années pour atteindre un grade élevé, et l’autorité
qui allait avec, laquelle n’avait d’effet qu’à l’intérieur de l’armée. Il avait
alors réussi à revenir à la vie civile, pour rejoindre un commissariat. A la
faveur d’une loi favorable aux GI, il avait pris des cours dans un collège, avant
d’entrer au FBI. Car si un flic avait de l’autorité, s’était-il dit, un flic du
gouvernement en avait encore plus. Pourtant, il avait une fois encore été déçu
par le peu de pouvoir dont il disposait et le long chemin qu’il fallait
parcourir, de grade en grade, avant d’atteindre la position à laquelle il
aspirait.


Alors que Stylles regardait autour de lui ses
quatre compagnons en armure, il songea qu’il tenait enfin là le pouvoir auquel
il avait toujours rêvé, le pouvoir de détruire tout ce qui se dressait sur son
chemin, de prendre ce qu’il voulait et d’écraser tout adversaire.


Cela lui suffisait presque.


Alors que le fourgon approchait d’Albany Park,
le conducteur ralentit, puis s’arrêta. Il se tourna alors vers ses cinq
passagers.


— Nous y sommes, annonça-t-il. Je
peux mettre ma combinaison et percuter la voiture qui se trouve dans l’allée.


Stylles et les autres n’étaient pas en mesure
de voir quoi que ce soit derrière les plaques d’acier soudés dans l’intérieur
du fourgon.


— La grille est-elle ouverte ou
fermée ? demanda-t-il.


— Ouverte. Il y a deux gros balèzes
à côté de la voiture. Des gorilles.


— On peut s’en charger, déclara
Stylles. Nous voulons éviter les impacts de balles sur ce véhicule. Ça ne sert
à rien d’attirer l’attention de la police de Chicago si jamais les agents
planqués ont appelé les flics.


— Vous êtes sûr que cette équipe de
surveillance est dans le coin ? demanda un des hommes.


— Oui, répondit Stylles. J’espère
simplement qu’ils auront assez de bon sens pour rester en dehors de ça. Sinon,
nous devrons tout faire pour compléter la mission de ce soir.


Il se leva de la banquette et ouvrit la
portière arrière. Une fois sur le trottoir, il inspecta les rues sombres et
tranquilles du voisinage, considérées comme un bon quartier : de coûteuses
constructions loin du trafic et du bruit qui agitaient le cœur de la ville, une
zone à faible criminalité, peuplée d’habitants respectables aux revenus
confortables.


Stylles ne sentait pas le vent à cause de son
armure, mais il voyait les arbres se balancer et les nuages défiler devant la
lune. Il jeta un coup d’œil sur le côté du fourgon et aperçut leur objectif de
la soirée. Bien éclairé, le gros bâtiment à deux niveaux en brique marron, avec
des moulures blanches, se trouvait au milieu d’une pelouse bien entretenue, au
sein d’un grand parc délimité par une grille. Une Mustang vert citron était
garée dans l’allée qui menait à la maison, avec deux gros bras en costumes à
fines rayures à côté, le visage tourné vers le fourgon.


Ils pensaient certainement qu’ils avaient
affaire à une camionnette de surveillance, se dit Stylles. Comme si des
fédéraux ou des agents des narcotiques pouvaient être aussi peu discrets et
aussi insouciants que ces crétins ! Stylles avait lu les infos concernant
ces immigrés qui donnaient dans le banditisme, et il n’arrivait pas à
comprendre comment ils pouvaient laisser voir leur activité d’une manière aussi
criante. Les deux types donnaient l’impression de se rendre à une soirée
costumée, déguisés en James Cagney et George Raft. Mais la rigolade s’arrêtait
là, car ils baignaient dans le crime et la drogue jusqu’au cou. Et ces deux
clowns, avec leurs costards à rayures, portaient aussi des vrais flingues,
chargés de vraies munitions.


Et après ? songea Stylles en souriant.


Il approcha de la maison, faisant attention à
ne pas se déplacer trop vite. Son armure était composée d’alliages hyper
résistants qui pesaient moins qu’on pouvait le penser par rapport à la
protection qu’elle offrait. Elle était toutefois assez lourde pour épuiser un
homme s’il courait trop vite. Stylles et ses hommes, qui s’étaient entraînés
pendant des mois, avaient appris à connaître aussi bien ses inconvénients que
ses avantages.


Les deux types postés à la porte regardaient,
figés, l’étrange silhouette qui se dirigeait vers la propriété. Stylles
marchait vers la porte, sa main gantée posée sur son arme glissée dans un
holster d’épaule.


Un des hommes dit quelque chose dans une
langue que Stylles ne connaissait pas. Il n’y prêta aucune attention. Il leva
le canon de son pistolet-mitrailleur et pressa la détente, vomissant une triple
rafale qui propulsa le truand vers l’arrière.


Son copain cria et sortit un pistolet de sa
veste. Se tournant vers lui, Stylles ne s’inquiéta pas de pointer son arme vers
le flingueur; il se contenta de sourire quand l’autre ouvrit le feu. Une balle
le toucha au niveau du torse, et il eut l’impression qu’on lui tapotait dessus
du bout des doigts. Très vite, l’autre tira encore à deux reprises, incrédule.


Stylles se rapprocha encore et balança son
bras armé. Le lourd canon percuta le bras tendu du balèze, lui faisant lâcher
son arme. Stylles fit quelques pas, balançant cette fois sa main gauche. Les
pointes de fer de son gant déchiquetèrent la chair du gorille et la violence du
coup fit craquer des os tandis que le type allait s’écraser sur le côté de la
Mustang. Il avait la mâchoire brisée, et le sang dégoulinait des trous creusés
sur le côté de son visage.


Aucun boxeur poids lourd n’aurait pu obtenir
la puissance destructrice de ce crochet du gauche, songea Stylles avec
satisfaction. Il prit son pistolet-mitrailleur à deux mains et le plongea dans
l’abdomen de son adversaire étourdi. Le corps de l’homme se tordit, et il tomba
au sol, face contre terre. Levant un pied, Stylles le fit tomber avec force
contre la nuque de son adversaire. La semelle de caoutchouc de sa botte cachait
une plaque d’acier, et il brisa la colonne vertébrale de l’autre avec la même
facilité qu’il aurait écrasé un cafard.


Des coups de feu partirent de la maison. Alors
que les balles ricochaient contre son blindage, Stylles aperçut des éclairs du
côté de l’entrée principale et à au moins une fenêtre. Les autres Gladiateurs
entrèrent en action en répliquant avec leurs pistolets-mitrailleurs, explosant
des vitres et criblant de gros trous les murs de brique. Dans l’entrée, un
corps dégringola sur le perron.


La porte claqua alors que les cinq Gladiateurs
approchaient des marches de pierre. Des pistolets aboyèrent d’une fenêtre, à l’étage,
et une balle gémit contre le casque de Stylles. Un de ses hommes leva son arme
pour répliquer d’une triple rafale. Stylles, lui, leva le pied et le balança
contre la poignée de la porte.


Le coup porté n’aurait pas été plus violent
avec un bélier. Le verrou explosa et la porte s’ouvrit à la volée. Comme il
pénétrait à l’intérieur, Stylles découvrit deux ennemis, leurs fusils prêts à
tirer. Quand ils vomirent leur jet de plomb, il tira, son arme à la cuisse. Un
des deux hommes s’écroula sur le sol carrelé. L’autre actionna le levier de
culasse de son fusil, mais avant qu’il n’ait pu s’en servir, un des Gladiateurs
l’explosa avec un trio de balles de 10 mm.


Stylles regarda autour de lui. Ils se
trouvaient dans le hall d’entrée, où un escalier menait à l’étage supérieur. Un
couloir conduisait à une salle à manger tandis que le hall donnait dans le
salon.


— Il y en a là-haut ! dit
Stylles d’une voix forte. Que l’un de vous reste ici au cas où certains de ces
abrutis décideraient de descendre; deux gardent le couloir et un homme m’accompagne.
Vous savez tous ce que nous recherchons. Comme nous n’avons pas de temps à
perdre, vous tirez sur tout ce qui bouge. Nous devons quitter les lieux avant l’arrivée
des policiers et des fédéraux.


— Ça sera pas de chance pour eux s’ils
essaient de nous arrêter, remarqua un de ses hommes.


— Nous ne sommes pas ici pour tuer
des représentants de la loi ! répliqua Stylles. Il se peut que ça arrive,
mais seulement si c’est nécessaire. Maintenant, allons-y !


Les soldats suivirent ses instructions :
tandis que deux se dirigeaient vers la salle à manger, un resta à côté de l’escalier
et un autre le suivit à travers le salon, vers la porte qui donnait sur une
autre pièce. Stylles avait bien à l’esprit les informations qu’ils avaient
réunies pendant la préparation du raid : il savait ainsi que les agents
fédéraux avaient concentré leur surveillance sur un bureau du rez-de-chaussée,
adjacent au salon.


Soudain, un autre gros dur fit irruption dans
le hall, armé d’un Ingram MAC-10. Il en pressa la détente, arrosant les
Gladiateurs d’une nuée furieuse de Parabellum 9 mm. Stylles ne put s’empêcher
de grimacer quand une balle atteignit sa visière, au niveau de son œil gauche,
mais le plastique tint bon.


Le flingueur se mit à crier et tituba en
arrière tandis que son arme se levait à cause du recul et lâchait ses dernières
munitions dans le plafond. Il regarda la tache rouge qui s’épanouissait sur sa
chemise, avec plus de surprise que de douleur.


— Ce sont tes propres balles,
pauvre crétin ! expliqua Stylles en répondant à la question muette du
flingueur. Elles ont rebondi contre nous.


Le type serra les dents en leur balançant
dessus son arme vide. Le MAC-10 rebondit contre le torse d’un Gladiateur et n’eut
pas plus d’effet sur lui que les balles. Dans un geste désespéré, le balèze se
lança contre Stylles, les doigts courbés comme s’il voulait lui arracher son
armure.


Stylles le laissa venir, et alors que l’autre
arrivait à sa portée, il lui donna un coup de poing au niveau de la tempe. L’autre
tituba vers l’arrière, ruisselant de sang. Peu désireux de perdre plus de
temps, Stylles lui plongea le canon de son pistolet-mitrailleur dans le torse,
tirant en plein cœur.


— Nyet ! Nyet ! cria au
même moment une voix depuis le bureau. Ne tirez pas !


Deux hommes se trouvaient derrière un grand
bureau de chêne. Stylles reconnut l’homme rond, d’âge moyen, pour avoir vu sa
photo sur un fax. Le soi-disant tsar du crime transpirait abondamment dans son
coûteux costume italien.


Stylles ignorait qui était le grand maigre à
tête de rat qui se trouvait avec lui, mais il devina que ce devait être le
propriétaire de la Mustang garée dans l’allée.


Un tas de sacs plastique contenant de la
poudre blanche couvrait le plateau du bureau, et une mallette vide se trouvait
sur le sol, à côté d’un attaché-case fermé.


Le gros homme s’éclaircit nerveusement la
gorge et commença à parler dans un anglais haché.


— Je pas savoir qui vous êtes, mais
nous faisons marché. D’accord ? Vous voulez argent ? Je vous donne
argent. Beaucoup argent.


— Fais voir, répliqua Stylles. Et
magne-toi, ducon.


— Il y a cent cinquante mille
dollars, dit le gros en désignant l’attaché-case.


Stylles songea qu’il devait s’agir du paiement
pour la livraison de la drogue. Tête-de-rat avait apporté la drogue, avec l’intention
de prendre son argent et de filer aussi vite que possible. Cela expliquait
pourquoi le portail était resté ouvert et la Mustang garée dans l’allée.


— Cent cinquante mille, c’est rien,
remarqua le Gladiateur qui accompagnait Stylles. Où est ton coffre ?


— Je vais l’ouvrir, promit le
mafieux. Ne vous inquiétez pas.


— Fais-le tout de suite !
ordonna Stylles en levant le canon de son arme. Et ton copain peut aussi
remettre l’héroïne dans sa mallette.


Le gros homme se dirigea vers un petit bar,
déplaça quelques bouteilles et commença à faire la combinaison d’un coffre
mural. Pendant ce temps, le dealer entreprit de fourrer les sachets de plastique
dans la mallette tandis que des coups de feu continuaient de se faire entendre
à l’extérieur du bureau. Des sirènes de police se mirent à hurler dans le
lointain.


— Merde ! fit Tête-de-rat. Les
flics vont tous nous avoir ! J’ai déjà rencontré des cinglés, mais des
comme vous, jamais !


— Ferme ta gueule et fais ce qu’on
t’a dit de faire ! lui lança Stylles.


Le gros mafieux empila des liasses de billets
sur le bureau. Stylles savait que compte tenu de la valeur de la drogue sur le
marché, ils faisaient une excellente prise.


— Trouve-moi un sac ou autre chose
pour ce fric, ordonna Stylles. Comment veux-tu qu’on le transporte ?


— Je… suis désolé, balbutia le
truand en sortant alors un petit sac de toile.


Il mit en hâte les liasses dedans, tout en
jetant des coups d’œil nerveux vers les Gladiateurs. Stylles leva négligemment
le canon de son pistolet-mitrailleur vers le visage du mafieux, et son
compagnon fit de même avec Tête-de-rat.


Sans échanger un mot, ils firent feu en même
temps.


 


Les deux hommes retournèrent vers l’entrée de
la maison, chargés des mallettes et du sac. Il y avait des cadavres un peu
partout sur le sol, mais aucun des trois Gladiateurs chargés de nettoyer la
maison n’avait été blessé durant la bataille. En revanche, des lumières
clignotantes, dehors, les avertirent qu’ils avaient un autre problème.


Stylles s’approcha de la porte. Des voitures
de police et au moins deux véhicules banalisés étaient postés juste derrière le
portail.


— Bon sang ! marmonna-t-il. J’aurais
préféré éviter ça !


Au même moment, une voix se fit entendre à
travers un mégaphone.


— C’est le FBI qui vous parle !
Nous sommes ici avec la police de Chicago et la maison est cernée. Une brigade
d’intervention est déjà en position, et vous n’avez aucune chance de vous
échapper. Jetez vos armes et sortez les mains en l’air.


— Tu peux toujours attendre,
marmonna Stylles, qui ouvrit une poche, à sa ceinture, et sortit une grenade.


Se tournant vers ses hommes, il ordonna à deux
d’entre eux de sortir une grenade, comme lui, et aux deux autres d’ouvrir le
feu.


Leurs pistolets-mitrailleurs devant eux, les
Gladiateurs chargèrent depuis la maison. Deux policiers en uniforme tombèrent
aussitôt. Un agent du FBI alla se réfugier derrière la portière ouverte de sa
voiture banalisée, mais trois balles de 10 mm transpercèrent cette fragile
barrière et il s’effondra, touché à la poitrine.


Une fois remis de leur surprise, les flics et
les fédéraux répliquèrent. Venus de tous les côtés, les projectiles s’abattirent
sur les armures des Gladiateurs. Sous cette grêle de plomb qui lui martelait
les bras et les épaules, Stylles se trouva incapable de lever le bras pour
lancer la grenade; il réussit néanmoins à la lancer par en dessous. Elle roula
entre deux voitures de police et explosa, propulsant jusque dans la rue des
débris de carrosserie en feu et des fragments humains.


Stylles agrippa son arme, se mêlant à la
fusillade, tandis qu’un de ses soldats jetait une seconde grenade.


De nouveaux véhicules explosèrent. Une rivière
d’essence en feu commença de couler parmi les policiers et les agents fédéraux,
allumant de véritables torches humaines. Soudain, une balle de gros calibre
ricocha contre le casque de Stylles. Ça venait d’un sniper de la brigade d’intervention,
devina-t-il, alors que le projectile était suivi par une bombe lacrymogène.
Elle atterrit près des Gladiateurs, mais leurs casques et leurs armures les
protégeaient des effets immédiats du gaz.


A la tête de sa troupe, Stylles franchit le
portail alors qu’une troisième grenade arrivait au milieu d’un autre groupe de
voitures. L’explosion survint alors qu’ils atteignaient la rue. Un flic ouvrit
bravement le feu avec un fusil, mais ses balles rebondirent contre le torse d’un
Gladiateur, lequel répliqua par une triple rafale qui plaqua le policier au
sol. Les snipers continuaient d’essayer de stopper les six hommes en gris, ne
réussissant qu’à ralentir leur progression malgré la précision de leurs tirs.
Le feu qu’essuyaient les Gladiateurs avait considérablement réduit, et ils se
dépêchèrent de rejoindre leur camionnette.


Un officier de la brigade d’intervention
déboucha d’une allée, un fusil d’assaut M-16 sur l’épaule. Il atteignit Stylles
avec une rafale de balles de 5.56 mm. L’instant d’après, Stylles lui fit payer
très cher cette action désespérée.


Alors que les Gladiateurs continuaient leur
progression, ils trouvèrent un policier blessé sur leur route. Il essaya de
leur échapper en rampant, mais sa jambe avait été brisée par une balle
anti-blindage au niveau de la cuisse. L’homme avait perdu son arme, et Stylles
fut plutôt content de pouvoir le contourner. Toutefois, un de ses hommes eut
moins de pitié. Il frappa le policier en plein visage avec le bout métallique
de sa botte, lui faisant perdre conscience tandis qu’un flot de sang se
déversait de sa bouche. Le dernier soldat du groupe s’arrêta pour marcher sur
le malheureux, lui défonçant le torse d’un violent coup de pied.


Avec l’essence enflammée et les multiples
petits foyers allumés ici et là, on y voyait comme en plein jour. Il n’y avait
plus un coup de feu. Même les snipers avaient cessé de tirer, laissant les
Gladiateurs rejoindre leur véhicule. Stylles vit l’expression effarée de leur
chauffeur, qui regardait dans la rue, visiblement abasourdi par le terrible
spectacle qu’il avait devant lui.


— Démarrez, bon sang ! lui
lança Stylles. On part d’ici.


— Putain de merde ! s’exclama
le chauffeur. Je le crois pas. Vous avez dû flinguer une bonne centaine de
flics…


— Ferme-la et contente-toi de faire
ton boulot ! répliqua encore Stylles.


Les hommes en gris montèrent à l’arrière de la
camionnette. Alors que Stylles posait la mallette sur le sol de métal, il s’aperçut
que de la poudre blanche s’écoulait de plusieurs trous. Ces abrutis de flics
avaient percé la mallette. En jurant, il se demanda combien d’argent avait été
ainsi dispersé dans la rue, quand il constata que le sac de toile et l’attaché-case
avaient subi le même genre de dégâts.


Il ferma la portière arrière, et la
camionnette s’éloigna du trottoir dans un hurlement de pneus. Ils l’abandonneraient
comme prévu et prendraient le large à bord d’autres véhicules. Les barrages de
police seraient bientôt établis, si ça n’était pas déjà le cas, et ils devaient
donc partir aussi loin que possible, le plus vite possible.


— Vous avez foutu un sacré bordel,
remarqua le conducteur.


— Ouais, fit Stylles. Mais on a ce
qu’on voulait.
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Un ruban de protection jaune interdisait l’accès
à ce que les policiers appelaient le lieu du crime – mais qui aux yeux de
Bolan avait tout d’un champ de bataille. Les restes carbonisés de véhicules et
de corps emplissaient les rues, et la puanteur du caoutchouc brûlé, ainsi que l’odeur
douceâtre et écœurante de la chair humaine grillée, flottaient toujours dans l’air.


— Si on m’avait dit que l’endroit
avait été bombardé par avion, je l’aurais cru, déclara Dan Forrest. Ces
enfoirés sont en train de devenir complètement fous, Mack !


— Je crois qu’ils le sont déjà,
répliqua Bolan.


Il observait l’enquêteur du FBI en charge de l’enquête
et l’officier de liaison de la police de Chicago s’entretenir avec un membre de
l’unité d’experts et deux hommes vêtus de costumes stricts caractéristiques des
fédéraux.


Albert Monroe, l’agent du FBI, s’approcha de
Bolan et de Forrest. C’était un Noir assez trapu, qui donnait l’impression de
porter sur ses épaules un invisible fardeau de plusieurs dizaines de kilos de
responsabilité; le stress avait creusé de profonds sillons sur son visage.


— Je suis étonné de voir des hommes
du Justice Department débarquer aussi vite, commenta-t-il. J’ai entendu
dire que vous étiez très occupés par une affaire similaire, sur la côte Ouest.


— En effet, dit Forrest, mais ça n’était
pas aussi vilain qu’ici.


— Je ne vois pas comment on
pourrait trouver pire. Il y avait quarante-sept agents fédéraux et policiers de
Chicago dans cette zone. Dix-huit sont morts, et vingt et un se trouvent à l’hôpital
– dont certains n’en sortiront pas vivants. Et je ne compte pas tous les
cadavres de truands qu’on a sortis de la maison. En une nuit, je crois que les
statistiques en matière de meurtres à Chicago se sont élevées au niveau de
celles de Washington…


— Nous avons appris que le FBI
surveillait cette maison, dit Bolan. Mais nous ne sommes pas sûrs de savoir qui
étaient ces gens et pourquoi vous vous intéressiez à eux.


— Pour ce qui les concerne, on n’aura
plus de soucis à se faire, répondit Monroe en tendant un clip-board à Forrest.
Ils sont presque tous morts – et les deux encore en vie ne le sont
probablement pas pour longtemps.


Forrest jeta un coup d’œil aux noms des corps
qu’on avait identifiés dans la maison. Il cligna des yeux.


— C’est une plaisanterie, ou quoi ?
s’exclama-t-il. Capone, Nitti, Luciano… On a retiré ces gars-là de la maison
cette nuit ?


— Incroyable, pas vrai ?
répliqua Monroe, avec ce qui aurait pu passer pour un sourire. En fait, ces
guignols ont changé leur nom après être arrivés aux Etats-Unis. Vito Capone est
même passé devant un tribunal pour faire les choses légalement alors qu’il s’appelait
encore Dimitri Ivanovitch Zhukov.


— Donc, ce sont des immigrants
russes, commenta Bolan.


— Ouais, fit Monroe, mais ces
clowns faisaient dans le crime « désorganisé ». Ce que je veux dire c’est
que Zhukov et ses hommes n’avaient pas grand-chose à voir avec ce à quoi la
mafia russe nous a habitués…


— Pas en faisant des erreurs aussi
stupides, acquiesça Forrest. Comment peut-on choisir des noms pareils ?


— En tout cas, on s’est intéressés
à eux. On les soupçonnait de préparer des coups tordus. On n’a pas eu besoin de
trop gratter pour avoir confirmation. Ces Russes avaient l’ambition de faire
leur propre version des familles mafieuses italo-américaines – et ils n’étaient
pas très loin de réussir.


— Et comment comptaient-ils faire
fortune ? demanda Bolan.


— Vous en connaissez beaucoup des
façons de gagner un max de fric très rapidement ? s’exclama Monroe. La
drogue, bien sûr ! Au début, ça n’a pas été facile de prendre ces gars au
sérieux. On avait planqué un micro dans la maison, et ils écoutaient tous les
soirs la musique du Parrain, comme pour y trouver de l’inspiration. Et puis,
ils ont commencé à se faire vraiment beaucoup de pognon. Il s’est avéré qu’ils
avaient réussi à entrer en contact avec des trafiquants de Montrose Harbor. Ils
attendaient l’arrivée d’une cargaison de cocaïne. Même si nous n’étions pas
encore vraiment sûrs de nous, les flics de Chicago et la DEA ont accepté de se
tenir en alerte, juste au cas où. Et la livraison a eu lieu cette nuit.
Personne ne pouvait se douter de ce qui est arrivé.


— Les hommes en armure, déclara
Bolan.


— Ces enfoirés ont marché droit sur
le portail, détruisant tous ceux qui se trouvaient sur leur passage. Quand ils
sont sortis, il y avait toute une petite armée de flics et de fédéraux, équipés
et prêts à batailler. La brigade d’intervention qui se trouvait sur place avait
une puissance de feu suffisante pour décimer plus de deux cents adversaires. Et
alors qu’ils s’attendaient à affronter deux douzaines de flingueurs russes, ils
se sont trouvés face à cinq types déguisés en Robocops. Cinq types !


— Cinq adversaires à l’épreuve des
balles et équipés d’armes et de munitions redoutables, précisa Bolan. Il était
impossible de s’attendre à ça ni à y être préparé. Croyez-moi, je comprends.


— Vous les avez déjà vus, alors ?
Mais qui sont-ils, bon Dieu ? Et depuis quand jouent-ils à ce jeu de
malade ?


— Nous connaissons leur existence,
intervint Forrest, mais nous n’avons pas la moindre idée de leur identité, de
leur provenance ni même de la raison pour laquelle ils font ça.


— Peut-être bien qu’ils veulent de
l’argent et de la drogue, tout simplement, affirma Monroe. Ils ont fait le
ménage dans le coffre de Capone avant de lui exploser la tête. Selon les
survivants de la fusillade, ils transportaient un certain nombre de sacs et de
mallettes. Le sac qui contenait l’héroïne a dû se prendre quelques balles, car
ils ont laissé tout un sillon de poudre blanche jusqu’au véhicule dans lequel
ils ont pris la fuite. La DEA en a recueilli des échantillons et va les
analyser, au cas où.


— On ne sait jamais, lui dit Bolan.
Est-ce qu’il y a un film vidéo de l’incident, par hasard ?


— L’équipe de surveillance qui se
trouvait de l’autre côté de la rue a tout enregistré. Les flics de Chicago et
les gars de la DEA avaient aussi des caméras, mais elles ont été détruites
quand ces salauds ont commencé à balancer des grenades. Mais qu’est-ce que c’est
que ces mecs, au juste ? J’ai entendu deux rescapés affirmer qu’il s’agissait
d’espèces de robots tueurs mis au point par le gouvernement et qui sont devenus
incontrôlables.


— On n’est pas au cinéma, lui dit
Bolan. J’ai bien peur que ça soit plus grave que ça.


 


Dan Forrest connectait l’ordinateur portable
sur le bureau.


— J’ai le ranch en ligne,
annonça-t-il en composant le code d’accès.


Bolan traversa la chambre pour le rejoindre
alors que Hal Brognola apparaissait sur l’écran. Le numéro Un du Justice
Department avait une pile de feuilles devant lui et un cigare à moitié
consumé en main.


— Alors, les gars, comment
trouvez-vous Chicago ? demanda-t-il.


— On n’en a pas vu grand-chose, lui
répondit Bolan. Juste notre motel, et le lieu de la dernière attaque de nos
amis en armure.


— J’ai cru comprendre que ça n’était
pas beau à voir.


— En effet. Mais cette fois, nous
avons une cassette vidéo de ces fous furieux. En les voyant en action, Gadgets
pourra se pencher d’un peu plus près sur leur blindage.


— Aaron a déjà pu se procurer une
copie de la bande. Cette saloperie passera probablement à la télé dans moins de
six heures. Une telle tuerie ne pouvait évidemment pas passer inaperçue. Il y a
déjà eu des flashes à la télé et la radio.


— Est-ce que certains de ces
flashes précisaient que tous les flics et agents tués ou blessés ont été
victimes des hommes en gris, pas des Russes ? intervint Forrest.


— Ça n’est pas toujours très clair.
En tout cas, nous allons tout faire pour essayer de diminuer l’importance de ce
carnage en le faisant passer pour l’œuvre d’un petit groupe de paramilitaires
illuminés.


— J’aimerais bien savoir où ces
ordures vont se montrer, la prochaine fois, murmura Bolan. Ils sont du genre
actifs et intrépides. La première fois qu’on a entendu parler d’eux, c’était il
y a seulement quelques jours, à Pittsburgh. Ils ne sont pas stupides. Ils ont
sûrement une bonne raison de multiplier ainsi les actions.


— Peut-être qu’ils envisagent d’amasser
un maximum de fric et de drogue avant de disparaître, suggéra Brognola. Comme
personne ne sait qui ils sont, il leur suffit de se débarrasser de leurs
armures et de filer droit à Rio.


— C’est une possibilité, mais je n’y
crois pas. Il a sans doute fallu beaucoup de temps et d’argent pour mettre au
point leur équipement, sans parler de l’entraînement. Je ne pense pas qu’ils
aient fait tout ça juste pour le plaisir de plumer quelques truands. Je
persiste à croire qu’ils veulent plus.


Brognola saisit un dossier, qu’il parcourut
des yeux tout en parlant.


— C’est une mise à jour des examens
du labo du FBI sur les fibres trouvées sur les balles à Pittsburgh. Vous vous
souvenez qu’ils avaient identifié du titanium et du rhodium parmi les alliages,
avec quelque chose de similaire à de la soie. Ce quelque chose s’est révélé
être des fils de toiles d’araignées.


— Des toiles d’araignées ?


— Oui, confirma Brognola en
consultant ses feuilles. Celles d’une espèce communément appelée araignée
pêcheuse. Je lis là que ces bestioles pèchent vraiment des petits poissons et
des têtards. Vous croyez ça ?


— J’ai surtout du mal à croire qu’un
truc comme ça puisse stopper des balles, répliqua Forrest. Tu es sûr que les
gars du FBI ne sniffent pas un peu de colle dans leur labo ?


— En fait, des recherches ont été
menées, il y a de cela quelques années, pour utiliser des fils d’araignées
tissés dans la fabrication de blindages personnels. On pensait que la toile d’araignée
pouvait être plus résistante que le Kevlar si on la compressait et la tissait
de la bonne façon.


— Donc, conclut Bolan, quelqu’un a
combiné un tissage de brins de fils d’araignées avec des fibres d’alliages
métalliques pour mettre au point les armures de nos Robocops. J’imagine qu’ils
ont dû faire pas mal d’essais et essuyer quelques échecs avant d’en arriver là.
Et la personne qui a réussi ce petit prodige a forcément travaillé dans le
passé sur des projets similaires, pour l’armée ou la police.


— Nous envisageons cette
possibilité. Aaron est en train de faire une recherche informatique sur le
personnel dont le profil correspondrait. Il a aussi trouvé des informations
concernant une cocaïne qui est apparue à Détroit. Tu te souviens du Dr Petrol,
notre chimiste de la jungle qui utilise de l’essence ? Eh bien, il y a
toutes les chances pour que la cocaïne de Détroit provienne du stock récupéré
par nos hommes en gris à Los Angeles.


— Comment avez-vous retrouvé sa
trace à Détroit ? demanda Bolan.


— Un petit dealer a essayé de
fourguer sa came à un agent des narcotiques. Je te faxe l’info au cas où tu
penserais qu’elle mérite d’être creusée.


— Ça pourrait faire une piste,
déclara l’Exécuteur. Je vais laisser Dan se charger des fédéraux qui enquêtent
ici. Gadgets s’occupe de tout ce qui concerne les questions de blindage et de
balistique. Et moi, je vais peut-être aller à Détroit et voir s’il y a un lien
– à moins que quelque chose d’autre de plus intéressant arrive.


— J’espère que ça va se débloquer
bientôt, dit Brognola. Ces tueurs n’ont pas laissé passer beaucoup de temps
entre chaque coup, et les coups en question semblent chaque fois plus brutaux.
Le nombre de cadavres augmente, et il ne s’agit plus simplement de braqueurs de
banques ou de trafiquants de drogues, mais aussi de gars de chez nous.


— Le seul moyen d’empêcher le
nombre de cadavres d’augmenter encore, c’est d’arrêter l’ennemi, répliqua
Bolan. Espérons juste qu’on arrivera à les trouver avant qu’ils ne frappent
encore.
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Malachi Jones fronça les sourcils en examinant
les pages bourse du Wall Street Journal. Le cours des matières premières
baissait encore. Ses actions dans les plus importantes compagnies d’informatique
et de télécommunications avaient aussi perdu de la valeur. Que se passait-il ?
Les technologies modernes étaient censées être la voie du futur, et pourtant
leur cote était en train de plonger.


— Qu’est-ce qui se passe avec l’économie ?
marmonna-t-il à voix haute. C’est la récession, l’inflation… ou quoi ?


— Moi j’ai juste un compte d’épargne
retraite, remarqua Stanley, le garde du corps de Jones. J’ai l’impression qu’il
est préférable de mettre de côté et de laisser fructifier plutôt que d’essayer
de faire de gros profits avec le marché tel qu’il est.


— Ça n’est pas comme ça qu’on se
fait de l’argent, dit Jones. Or, dans cette histoire, quelqu’un se fait de l’argent.
Dès l’instant que l’économie fait de gros mouvements, dans un sens comme dans l’autre,
tu peux être sûr qu’il y a quelque part des gens mieux informés que d’autres
qui s’en mettent plein les poches.


— Vous avez probablement raison,
monsieur Malachi.


— Evidemment que j’ai raison !
Il faut juste que je découvre qui sont ces gens, comment ils se débrouillent et
que je fasse comme eux.


Stanley hocha la tête, n’osant plus argumenter
avec son patron.


Personne n’appelait Malachi Jones « monsieur
Jones ». Pour un homme aussi peu banal, la chose aurait été trop banale.


Jones avait parcouru bien du chemin depuis son
premier boulot comme mulet sur le marché de la drogue de Détroit, qui l’avait
amené à devenir dealer dans son collège. Il était fier d’être diplômé et d’avoir
même passé deux ans au Michigan State College à étudier les affaires et l’économie.
Ce qu’il y avait appris l’avait aidé dans sa carrière de vente et de
distribution de narcotiques.


Il aimait se considérer lui-même comme un
homme d’affaires noir prospère, qui utilisait le marché de la drogue pour
réussir, jusqu’au moment où il pourrait s’en dégager et passer à une activité
conforme à la loi. Peut-être même ouvrirait-il une école pour les jeunes Noirs
intéressés par la législation des affaires et l’économie. Malheureusement, il
se sentait plus à l’aise dans la gestion de son petit syndicat de dealers et de
mules, tous des Blacks, que dans la recherche d’une entreprise légale.


Jones posa son journal et but une gorgée de
café dans une petite tasse en fine porcelaine. Sa matinée n’avait pas très bien
commencé : de mauvaises nouvelles de la Bourse, et il devait bientôt
recevoir un visiteur lié à d’autres mauvaises nouvelles qu’il avait reçues un
peu plus tôt. Contrarié, il laissa de côté ses œufs et ses croquettes de pommes
de terre, et il termina son café en observant son garde du corps. Ancien
athlète professionnel, Stanley avait été un lanceur de balle plein de promesses
avec les Tigers avant de faire de la prison pour homicide involontaire. Jones
avait tout de suite mesuré son potentiel. Vif, solide et discipliné tant au
niveau mental que physique, l’homme s’était révélé être une splendide combinaison
de conseiller, de garde du corps et de domestique.


— Il faut absolument que j’arrive à
estimer l’importance de mes pertes, dit Jones, et que je trouve d’autres
sources de revenus pour renouer avec le profit.


— Je n’y connais pas grand-chose en
ce qui concerne la Bourse, marmonna Stanley. J’imagine que tous ces Blancs de
Wall Street ont bien fait les choses pour récupérer la plus grosse part du
gâteau.


— La vérité, c’est que j’ai fait
des mauvais choix, Stanley. Certaines choses fonctionnent sur le papier, mais
tournent à l’aigre dans la pratique. Quand on est dans les affaires, il faut
accepter de perdre parfois. Cela fait partie du jeu.


La sonnette de la porte d’entrée ponctua la
phrase de Jones. Stanley alla prendre une veste rouge à carreaux dans une penderie
et l’enfila en même temps qu’il se dirigeait vers la porte, la veste
dissimulant son holster et le .357 Magnum qu’il contenait. Pour lui, un
visiteur aussi matinal faisait preuve d’un manque évident de correction; d’autant
que M. Malachi n’aimait pas parler affaires quand il portait encore sa robe de
chambre et ses pantoufles.


Stanley revint une poignée de secondes plus
tard avec son visiteur, un jeune black dégingandé qui gardait les yeux fixés
sur ses pieds en marchant. Ses chaussures constituaient l’élément le plus
coûteux de sa tenue. Son blouson de denim, son jean déchiré aux genoux et un
ridicule chapeau en feutre à large bord arrachèrent un marmonnement de
désapprobation à Jones.


— On dirait le maquereau le plus
miteux de tout Détroit, fit-il remarquer. Tu devrais avoir honte !


— J’ai honte, m’sieur Malachi,
répondit Ron Wayton. Je m’serais bien changé, mais je savais que vous vouliez m’voir
tout d’suite.


— Pour être précis, je t’attendais
à 11 heures. Tu es très en avance…


— J’suis désolé, m’sieur Malachi.
Vous voulez que j’revienne plus tard ?


— Comme tu es là, autant qu’on en
finisse. Et enlève-moi ce chapeau ridicule, tu veux ?


Wayton ôta aussitôt le couvre-chef et le tint
devant lui. Comme il n’avait pas été invité à s’asseoir, il resta debout.
Stanley vint se poster juste derrière lui. Wayton semblait nerveux, conscient
sans doute de l’arme que le garde du corps dissimulait sous sa veste.


— L’autre jour, commença Jones, je
t’ai donné de la cocaïne. Je t’ai aussi donné comme instruction de ne vendre la
marchandise qu’à des gens avec qui tu avais déjà travaillé. Tu te souviens de
ça, Ron ?


— Oui, m’sieur Malachi.


— Dans ce cas, pourquoi est-ce que
tu as essayé de refiler cette coke à quelqu’un que tu ne connaissais pas, et
qui s’est révélé être un agent des narcotiques.


— Il ressemblait pas à un mec des
narcotiques, répondit Wayton sans conviction.


Jones haussa les sourcils.


— Pourtant, c’en était un. Comme tu
n’es visiblement pas fichu de reconnaître un flic en civil, tu aurais dû suivre
mes ordres et ne traiter qu’avec nos clients habituels.


— Le type avait une grosse
limousine. Il avait l’air plein aux as. Comment j’aurais pu m’douter qu’un flic
pouvait s’trimballer comme ça dans une grosse limousine ?


— Moi je m’en serais douté, Ron. Le
fait est que tu n’as pas fait ce que je t’avais dit de faire et que cela va me
coûter beaucoup d’argent. Il a d’abord fallu te fournir un avocat et payer ta
caution.


— Je vous suis très reconnaissant d’avoir
fait ça, m’sieur Malachi.


— Ta reconnaissance ne m’intéresse
pas. Je veux que tu saches que je suis mécontent de ta conduite, et que cela va
te coûter cher. Est-ce que tu as une idée de combien cela pourrait te coûter,
Ron ? Et toi, Stanley ?


Saisissant le signal implicite, le garde du
corps donna un violent coup de poing dans les reins de Wayton. Le dealer laissa
échapper un grognement et trébucha vers l’avant. Il agrippa le coin de la table
d’une main et plongea l’autre dans sa poche, dont il sortit un couteau à cran d’arrêt,
son pouce sur le bouton.


— Tu as sans doute mieux à faire,
Ron, déclara Jones.


A contrecœur, Wayton remit le couteau dans sa
poche, jetant un coup d’œil à Stanley, dont le visage était demeuré impassible.


Jones se servit une autre tasse de café.


— Les honoraires de l’avocat et l’argent
de la caution seront peu à peu prélevés sur ton salaire. Tu n’as plus qu’à
espérer que cette histoire n’ira pas trop haut, car cela ne ferait qu’augmenter
ta dette. L’avocat pense qu’il va pouvoir invoquer une incitation policière au
délit en obtenant des témoignages comme quoi des flics, déguisés en
consommateurs propres sur eux, se baladent dans certains quartiers en demandant
où ils pourraient se procurer de la cocaïne de très bonne qualité. Tu es fiché
comme consommateur, Ron, pas comme dealer. Nous dirons que c’était ta première
tentative pour vendre de la dope, et ceci dans un effort désespéré pour
satisfaire ton propre besoin. Il y a de bonnes chances pour que nous puissions
te tirer d’affaire en te faisant désigner quelqu’un d’autre comme ton fournisseur.
Les flics laisseront probablement tomber les charges pesant contre toi pour
aller pêcher un plus gros poisson.


— Tout ça me paraît très bien, m’sieur
Malachi.


— Plus que tu ne le mérites, mais
je refuse de voir mes gars aller en tôle. Ce n’est pas bon pour notre image. Je
vais probablement devoir te faire sortir de la rue, ce qui va ralentir
sensiblement la circulation de la drogue et du même coup la rentrée de mes
profits. Tout ça ne me fait pas plaisir, Ron.


Jones adressa un signe de la tête à son garde
du corps, qui balança son poing gauche sous les côtes de Wayton, pour lui
couper le souffle. Il le prit ensuite par le col de son blouson, à deux mains,
et lui envoya un genou dans les couilles. Wayton se plia en deux avec un
gémissement sifflant, puis s’écroula au sol. Stanley lui décocha alors un coup
de pied dans les côtes.


— Ça ira ! intervint Jones. Je
ne veux pas qu’il aille me mettre plein de sang sur le tapis.


Wayton toussa, essayant de recouvrer son
souffle en même temps qu’il roulait sur lui-même et s’agenouillait.


— Tu sais que j’aime pas recourir
ainsi à la force, poursuivit Jones. Mais il m’est impossible de laisser mes
hommes penser qu’ils peuvent désobéir à mes ordres, compromettre mes affaires
et ralentir la distribution de mes produits. Je veux que tu rentres chez toi et
que tu y restes, pour l’instant. Nous verrons bien ce que l’avocat arrive à
obtenir du procureur.


— Je frai comme vous dites, promit
Wayton. Ce type des narcotiques, il avait vraiment la dégaine d’un richard prêt
à acheter un max de coke.


— Je vais devoir chercher lequel de
nos fournisseurs nous allons accuser de t’avoir donné la cocaïne à vendre,
continua Jones sans prêter attention aux excuses de Wayton. Peut-être Rappo
Rogers. J’ai toujours trouvé que c’était un abruti, de toute manière. A propos,
j’aimerais que tu te débarrasses de ce couteau et de toutes les autres armes
illégales qui sont en ta possession. Il se pourrait que les flics vérifient
beaucoup de choses. Cela veut dire qu’ils ne doivent rien trouver chez toi qui
puisse les conduire jusqu’à moi – ni flingue, ni drogue, ni quoi que ce
soit d’autre. J’enverrai quelqu’un pour vérifier que tu m’as obéi. Gare à toi
si ce n’est pas le cas.


— Faut pas vous inquiéter, m’sieur
Malachi.


— Si tout fonctionne comme prévu,
je t’enverrai ailleurs, peut-être à Dearborn ou à Ann Arbor. J’ai quelques
affaires, là-bas.


— Ann Arbor ? répéta Wayton
comme si les mots lui donnaient un goût désagréable dans la bouche. J’suis né
ici, moi, j’ai grandi ici. Détroit, c’est tout c’que je connais. Qu’est-ce que
vous voulez qu’un gars comme moi il devienne à Ann Arbor ?


— Ton expérience de la vie est trop
limitée, Ron. Peut-être as-tu besoin de mûrir un peu et d’avoir ainsi une plus
haute opinion de toi-même et de ceux pour qui tu travailles. Tu vas
probablement rétrograder et jouer de nouveau les mulets pendant un moment,
jusqu’à ce que je sente qu’on peut de nouveau se reposer sur toi pour dealer.


— Un mulet ? répéta Wayton.


Il s’apprêtait à protester, quand il dut
comprendre qu’il avait mieux à faire.


— J’imagine que c’est préférable
que de retourner en tôle.


— Ou aller faire un tour au fond de
la rivière. Bien, je crois que nous en avons terminé. Raccompagne-le, Stanley.


Wayton se redressa et boitilla jusqu’à la
porte, le garde du corps à son côté. Alors qu’ils s’éloignaient, le téléphone
sonna.


— Bonjour, Malachi, fît la voix de
Raymond Stylles. Comment vont les affaires ?


— Monsieur Webster, répondit Jones,
utilisant le pseudonyme exigé par son correspondant, je suis heureux de vous entendre.
Les affaires sont prometteuses, mais il y a eu quelques contretemps. La bonne
main-d’œuvre est difficile à trouver, ces temps-ci.


Stylles gloussa.


— En tout cas, je vous ai donné de
la bonne marchandise. J’imagine que vous avez été satisfait de la qualité et du
prix.


— Absolument. Mais n’oublions pas
que vous aviez besoin de l’argent. Le marché semble donc satisfaisant pour vous
aussi.


— Je n’appelle pas pour me
plaindre. Le fait est que je pourrais avoir un autre produit pour vous, si vous
êtes partant pour un nouvel investissement. Je pense que le coefficient
multiplicateur pourrait être de vingt.


— Voilà qui me semble intéressant.
Nous devrions parler.


— Je serai en ville aujourd’hui.
Est-ce que 17 heures vous irait ?


— Disons 18 heures. Nous irons
dîner au Lake Bistro.


— Parfait. J’espère que mon offre
vous plaira, Malachi.


— En tout cas, c’est la meilleure
nouvelle de la matinée.


 


Ron Wayton descendit l’escalier menant à son
appartement en sous-sol d’un immeuble de Kerceval Avenue. Depuis deux ans qu’il
habitait là, le voisinage d’abord sans histoire était devenu plus méchant. Les
gangs avaient pris de l’ampleur, ils étaient devenus mieux armés et même un peu
plus cinglés que du temps où Wayton faisait partie des Splinters.


Cela remontait presque à dix ans. Wayton était
un gosse d’une quinzaine d’années qui essayait d’être dur, malin, et de se
faire plein d’argent et de femmes. Les Splinters n’avaient réussi qu’à lui
apporter un séjour dans un centre pour jeunes délinquants et une accoutumance
au crack. En tôle, il avait bien tabassé quelques autres pensionnaires, mais il
n’avait jamais vraiment réussi à se forger une réputation de dur. Personne ne s’imaginait
qu’il était malin, et Wayton lui-même n’avait guère d’illusions sur le sujet. Il
se débrouillait dans les rues en faisant aussi bien qu’il pouvait, accumulant
les boulots de grouillot pour entretenir son histoire d’amour avec sa pipe de
verre.


De temps à autre, il dégottait un job avec M.
Malachi. Ce type représentait tout ce que Wayton avait toujours rêvé d’être.
Les gens le respectaient vraiment, et il avait de la classe, de la dignité.
Wayton se démenait comme jamais pour lui faire plaisir. Il avait recelé des
marchandises volées pendant un an, il avait transporté de la drogue comme mulet
pendant huit ou neuf mois, et finalement, il avait gagné sa position de dealer
de crack dans le ghetto.


Pour Wayton, c’était une consécration. Il avait
même commencé à limiter au maximum sa propre consommation de drogue, conscient
que M. Malachi n’accordait jamais vraiment sa confiance à quelqu’un qui
consommait du crack. Il avait l’espoir de devenir un jour un gros dealer, un de
ces types qui refilaient de la cocaïne pure et d’autres drogues à des clients
des classes moyennes et aisées… Mais quand M. Malachi lui avait enfin donné une
chance de fourguer de la coke, il avait tout foutu en l’air.


Il déverrouilla la porte de son appartement et
entra, claquant la porte derrière lui et fermant le verrou. Un hoquet de
surprise monta dans sa gorge quand il vit l’homme qui se trouvait dans l’entrée
de la salle de bains, un Blanc assez grand, habillé en noir. Une bosse, sous
son blouson, indiqua que le bonhomme portait sur lui de la grosse
quincaillerie.


— La matinée a été chargée ?
demanda Mack Bolan en s’avançant.


— Qui…


— Appelle-moi Faveur, parce que c’est
ce que je veux. Je veux une faveur. Et en retour, je vous en ferai une, à ton
patron et à toi.


Wayton plissa les yeux.


— Pour un Blanc, ça n’est pas trop
prudent de s’aventurer dans le voisinage.


— Tu as peut-être peur que je t’aie
tiré le crack et la pipe que tu avais planqués dans la cuvette de tes chiottes,
à l’intérieur d’un sac plastique ?


— Z’êtes un flic ! lança
Wayton. C’est vous qu’avez apporté cette dope chez moi. J’appelle mon avocat !
C’est du harcèlement.


— Je ne suis pas un flic, répliqua
Bolan. Si c’était le cas, j’aurais eu un mandat de perquisition et ton
propriétaire pour me faire entrer ici légalement. Il m’aurait vu trouver ta
petite réserve de manière à ce que j’aie un témoin. Tu sais, je n’ai eu aucun
mal à trouver. C’est même le premier endroit que je suis allé vérifier. Vous
autres, junkies, vous continuez de penser que c’est malin de cacher votre
trésor dans les toilettes pour tout faire disparaître avec la chasse d’eau en
cas d’urgence.


— Je dirai rien tant que mon avocat
sera pas là, poulet.


Bolan soupira et se rapprocha. L’appartement
était un vrai dépotoir, parsemé de détritus et de vêtements sales. Il n’avait
aucune envie de s’y attarder plus longtemps que nécessaire.


— Tu as un avocat plutôt chérot,
Wayton. C’est curieux, parce que tu ne donnes pas l’impression de pouvoir payer
ta caution, et encore moins un avocat hors de prix.


— Arnold Collay accorde des tarifs
spéciaux aux minorités victimes de la société et du système légal.


— Pour qu’Arnold Collay daigne
soulever son attaché-case, il faut que quelqu’un lui ait déjà payé au moins
cinq mille dollars d’avance, répliqua Bolan. Il représente tellement de dealers
que la liste de ses clients se confond avec les fichiers de la DEA. Un de ses
clients est un certain Malachi Jones.


Wayton plongea les mains dans ses poches et
haussa les épaules.


— Jamais entendu causer de lui,
mec.


— Pour quelqu’un qui travaille sous
ses ordres, tu avoueras que c’est curieux. Même que tu essayais de fourguer sa
cocaïne, la nuit dernière; une petite partie d’une grosse livraison qu’il a
reçue récemment.


Le jeune dealer se raidit, visiblement ébranlé
par ce qu’il venait d’entendre. Il y réfléchit un instant.


— Vous avez dit que vous étiez pas
un policier. Ça veut dire que vous êtes entré ici illégalement. C’est d’la
violation de domicile. J’vais appeler la police et mon avocat.


— Tu n’as pas encore remarqué que
ton téléphone avait disparu ? demanda Bolan. Je l’ai débranché. Tu ne vas
appeler personne, Wayton. Tu vas m’accompagner chez Jones pour que je parle
affaire avec lui.


— Je ne fais rien. Alors, tu ferais
mieux de dégager, sale Blanc !


— N’oublie pas que mon nom est
Faveur, d’accord ? Nous allons nous rendre mutuellement service.


— D’accord, fit Wayton en haussant de
nouveau les épaules. Si vous le prenez comme ça…


Sa main jaillit soudain de sa poche, prolongée
d’un couteau, lame ouverte.


Comme il plongeait vers Bolan, celui-ci
répondit aussitôt à l’attaque. Sa main gauche s’abattit sur l’avant-bras de
Wayton, déviant la trajectoire de la lame. Il se déplaça dans le mouvement, se
retrouvant sur le côté de son adversaire, et sa main droite s’abattit cette
fois sur le poignet de Wayton. Avec sa main gauche, il bloqua le coude de
Wayton, l’obligeant à plier le bras.


Coinçant le coude du dealer avec l’intérieur
de son bras gauche, il attrapa le poignet qui tenait le couteau à deux mains et
appuya. L’os fit entendre un drôle de bruit quand le poignet de Wayton fut
brutalement plié, bien plus que l’articulation ne pouvait supporter. Il cria,
et le cran d’arrêt lui échappa.


Bolan relâcha Wayton, qui gémissait de
douleur. Puis ses yeux s’emplirent de peur quand il vit l’Exécuteur sortir le
Beretta 93-R de son holster d’épaule.


— Est-ce que je peux finalement
compter sur ta coopération ? demanda le guerrier.


— Mon poignet ! gémit Wayton.
Vous m’avez cassé le poignet, espèce d’enfoiré !


— Et je vais te tuer, maintenant,
si tu ne m’amènes pas à Malachi Jones.


— Il me tuera !


— Il ne te braque pas un flingue
sur la tête, en ce moment, rappela Bolan. C’est moi qui ai le flingue. Alors,
tu m’amènes jusqu’à lui, ou bien j’appuie sur la détente et je trouve un autre
moyen de rencontrer ton patron.


— Ça va pas plaire à m’sieur
Malachi, ça. On aura d’la chance s’il nous tue pas tous les deux !


— Eh bien, on va voir si la chance
est avec nous, dit Bolan.


Wayton secoua la tête, puis il se dirigea vers
la porte.
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Hal Brognola avait encore peine à y croire :
le Président venait à l’instant de l’appeler pour lui révéler qu’il avait reçu
un fax sur sa ligne privée. La chose n’aurait rien eu d’extraordinaire en soi
si l’expéditeur du fax en question n’avait pas été l’un des personnages les
plus recherchés du pays : le chef des hommes en gris. Dans un document
assez court, il donnait des éclaircissements sur son action.


Première information : il appelait ses
hommes les Gladiateurs. Ensuite, il affirmait ne pas avoir tué de policiers ni
d’agents fédéraux. A l’en croire, il assistait la police, le FBI et la DEA dont
les hommes, malheureusement pour eux, n’étaient pas aussi bien équipés que les
siens en matière de protection et d’armement. C’était la raison pour laquelle
ils étaient tombés sous les balles ennemis. Mais selon lui, de tels drames n’arriveraient
bientôt plus. Pas quand les Gladiateurs seraient devenus la principale des
forces garantes de la loi et de l’ordre.


L’homme expliquait encore que ses hommes et
lui avaient mis sur pied un réseau de renseignements aussi efficace que celui
des agences fédérales – sans le soutien logistique et financier dont
celles-ci disposaient. C’était ainsi qu’ils avaient pu localiser de dangereux
criminels qui nuisaient d’une manière ou d’une autre à des citoyens innocents.
Les Gladiateurs s’en étaient alors pris à ce qu’ils appelaient des rebuts de l’humanité
de la seule façon possible, selon eux.


Maintenant, le plus sérieusement du monde,
leur chef demandait au Président de lui apporter son soutien, ainsi que celui
des membres de son gouvernement qu’il pouvait influencer, afin qu’ils n’aient
plus de problèmes avec des policiers et des agents mal équipés et
sous-entraînés. A l’en croire, les Gladiateurs étaient la seule solution au
crime dans ce pays. Il estimait avoir fait ses preuves et laissait imaginer de
quoi ils seraient capables si on leur donnait des ressources à la mesure de
leurs ambitions.


En résumé, les Gladiateurs entendaient se
substituer aux forces de police et aux agences fédérales, pour devenir une
nouvelle force qui régleraient les problèmes les plus délicats de la
criminalité. Leur chef laissait un peu de temps au Président pour réfléchir,
lui promettant qu’il entendrait très prochainement parler de lui.


Brognola secoua la tête. Le Président pensait
que, à l’évidence, ils se trouvaient face à quelqu’un de doué et d’intelligent,
qui était bien entouré, mais qui présentait aussi tous les symptômes de la
folie. Il fallait donc s’en débarrasser le plus vite possible.


 


Mack Bolan emprunta l’ascenseur qui menait au
penthouse de Malachi Jones.


Wayton n’était pas à la fête. Son bras droit
était prisonnier d’une écharpe improvisée, et malgré la douleur de son poignet
brisé, il semblait surtout inquiet de leur confrontation avec son patron.


— Je te dis que ces chieurs vont s’mettre
en colère, mec, dit-il entre ses dents serrées. Ils n’avaient pas l’air trop
jouasse de savoir que j’étais là. Mais s’ils te voient dans l’ascenseur…


— Ne t’inquiète pas, coupa Bolan.
Je sais y faire, avec les gens. Ça s’est plutôt bien passé avec toi, non ?


Wayton ravala un juron. Pour l’instant, ils n’avaient
eu affaire qu’à une simple caméra de surveillance, dans laquelle Wayton avait
demandé l’autorisation de monter jusqu’au luxueux appartement de Malachi Jones.
Si les gars de la sécurité de M. Malachi avaient laissé le Blanc entrer dans l’ascenseur,
ils pouvaient s’attendre à un comité d’accueil.


Quand les portes s’ouvrirent, deux immenses
Blacks en costumes sombres se tenaient devant le seuil. Bolan glissa les mains
dans les poches de son blouson en hochant la tête vers eux. Les deux autres
avaient les yeux fixés sur lui.


— Qu’est-ce qu’y fout là, ce Blanc ?
demanda l’un d’eux. T’as jamais été une flèche, Ron, mais là tu deviens
vraiment trop con. Il va falloir qu’on s’occupe sérieusement de toi.


— Vous comprenez pas…


— Est-ce que ces messieurs
pourraient annoncer à M. Malachi qu’il y a quelqu’un qui aimerait parler avec
lui d’une affaire susceptible de lui rapporter quelques centaines de milliers
de dollars dans les prochains mois ? l’interrompit Bolan. Je suis désolé
de ne pas avoir pris de rendez-vous, mais M. Malachi n’est pas facile à
contacter. Déjà, ça n’a pas été facile de convaincre Ron de m’amener ici.


Un des deux balèzes regarda le bras blessé de
Wayton tandis que l’autre secouait la tête et pointait le doigt vers l’Exécuteur.


— Tu retournes en bas et tu dégages,
ordonna-t-il. Je sais pas si t’es un flic, je sais pas non plus pourquoi t’es
là, mais M. Malachi est un homme d’affaires honnête et respecté. Il n’a pas
besoin de problèmes, et on ne va pas te laisser lui en causer.


— Quel dommage ! répliqua
Bolan. Après tous les efforts que j’ai faits pour le rencontrer…


Soudain, l’Exécuteur poussa Wayton, qui fut
éjecté de la cabine et projeté dans les bras d’un des gorilles. Les deux hommes
restèrent un instant figés par la surprise, et Wayton brailla de douleur quand
son bras blessé entra en contact avec un torse musclé.


Au même moment, Bolan sortit de l’ascenseur. L’autre
garde s’interposa, marmonnant une vague injure en même temps qu’il glissait une
main sous sa veste. La main gauche du guerrier jaillit de sa poche, et il se
rapprocha, le poing bien levé. Le gorille écarquilla les yeux quand il s’aperçut
que l’Exécuteur tenait une grenade. Le regard rivé au projectile, il ne vit pas
le bras droit de Bolan jaillir à son tour.


Le type, qui venait de se prendre un violent
coup en pleine gorge, suffoqua et tituba vers l’arrière, portant les mains à sa
trachée. Bolan entendit les portes de l’ascenseur se fermer dans un
chuchotement et il vit l’autre garde du corps balancer Wayton sur le côté, puis
sortir un pistolet Browning 9 mm. L’Exécuteur, lui, dégoupilla la grenade.


— Tu me tires dessus et je la
lâche, annonça-t-il. C’est une grenade à fragmentation M-26. Autant dire qu’elle
te laissera à peine deux secondes avant d’exploser.


— Tu bluffes, fit l’autre d’un ton
incertain.


— Essaye, pour voir. Je suis désolé
de te mêler à ça, Ron, mais je ne partirai pas d’ici avant d’avoir parlé à
Jones. Si les gens pour lesquels je travaille découvrent que je n’ai même pas
réussi à le voir, j’aurai droit à une mort très lente et très douloureuse. A
côté, être déchiqueté me semble une perspective agréable.


— Pour qui tu travailles, bon sang ?
demanda le gorille.


— Crois-moi, il vaut mieux que tu
ne le saches pas.


— D’accord, fit le baraqué en
baissant son arme. Attendez ici. Je vais voir M. Malachi.


Il se dirigea vers une porte et sonna. Son
copain avait arrêté de suffoquer, mais il continuait de se frotter le cou,
regardant Bolan avec l’envie visible de lui fourrer la grenade dans la gorge.


Wayton, lui, se redressa.


— T’es vraiment un enfoiré, Faveur !
gémit-il.


— Les gentils garçons ne font pas
dans la drogue, répliqua Bolan en haussant les épaules.


Stanley apparut à la porte, s’entretint avec
le garde, puis il se tourna vers Bolan.


— Je ne crois pas qu’un flic serait
capable de monter une plaisanterie aussi cinglée. Mais si vous voulez parler
avec M. Malachi, il va falloir remettre la goupille dans la grenade. Je ne vous
laisserai pas rentrer, sinon.


— Je le ferai quand je serai
vraiment sûr de rencontrer votre patron.


Stanley s’adressa au trio.


— Vous deux, lança-t-il aux deux
balèzes, vous restez ici et vous ne rentrez pas, à moins qu’on vous appelle ou
qu’il y ait du grabuge. Ron, tu viens avec nous. Quelle que soit la façon dont
cette histoire va tourner, tu auras des explications à donner.


Wayton approcha à contrecœur. Bolan avança
aussi tandis que Stanley les précédait dans le luxueux appartement de Jones.


Celui-ci se tenait au centre de son salon, les
bras croisés sur le torse. Il fronça les sourcils quand son regard tomba sur la
grenade, dans la main de Bolan, mais il conserva un calme étonnant.


— Votre mère ne vous a-t-elle donc
jamais appris qu’il était incorrect de menacer quelqu’un chez qui vous vous
invitez de tout faire sauter chez lui ? demanda-t-il.


— Pas que je me souvienne, répliqua
Bolan. Mais quand j’étais gosse, on ne parlait pas trop de matériel militaire.
Que voulez-vous, monsieur Malachi, les choses changent.


Il remit la goupille en place. Stanley se
tenait à l’affût, son attention partagée entre l’Exécuteur et son patron,
guettant probablement un signal de Jones pour descendre leur visiteur. Wayton,
lui, gardait ses distances; il semblait totalement vulnérable, comme si tout
son environnement lui était hostile.


— Maintenant, fit Jones, qui
êtes-vous et que voulez-vous ?


— Comme je l’ai déjà dit à Wayton,
vous pouvez m’appeler Faveur, dit Bolan. Ça donne une bonne idée de nos futures
affaires, puisque je vais vous faire une faveur et que vous allez m’en accorder
une.


— Vous semblez très sûr de vous.


— Je le suis, en effet. Cette
histoire nous sera profitable à tous les deux. Je représente des gens qui
seraient intéressés par l’achat d’une grosse quantité de cocaïne. Vous avez
accès à d’importantes réserves, et vous avez besoin d’acheteurs. Tout cela n’est
que le B.A. BA de l’économie.


— Je connais les lois de l’offre et
de la demande, répondit Jones. Le problème, c’est que je ne vends pas de
drogue. Je possède un certain nombre de magasins de meubles et de tapis. Je
suis un homme d’affaires honnête.


— Disons plutôt que vous avez une
excellente couverture, qui permet de justifier votre train de vie. Néanmoins,
nous savons l’un et l’autre que vous ne vous contentez pas de donner dans les
biens ménagers. Ne perdons pas de temps, monsieur Malachi. Vous êtes aussi
intelligent que prudent – le fait que vous n’ayez jamais été inquiété le
prouve assez. Moi, je ne suis pas un flic, et vous le savez.


— Qui vous a donné ces informations
à mon propos ? demanda Jones. Clayton ?


— Non, Ron ne m’a rien dit. J’ai d’autres
sources. Les flics ne peuvent rien prouver, mais ils savent. La DEA a aussi un
fichier sur vous. Disons simplement que j’ai des amis avec des relations.
Arnold Collay est un de vos avocats, et on l’a appelé quand Ron a été arrêté.
Pas besoin d’être grand clerc pour imaginer ce qui s’est passé. Quand le plus
miteux des petits dealers de coke essaie de vendre de la très bonne came à un
type en limousine, c’est le signe que son patron se trouve en possession d’une
grosse quantité de poudre blanche et qu’il cherche à la fourguer.


— C’est quand même Wayton qui vous
a amené ici, non ?


— Pas de son plein gré, précisa l’Exécuteur.
Il a sorti un couteau et il s’est jeté sur moi. Et après ça, il a refusé de m’accompagner
ici jusqu’à ce qu’il ait un poignet cassé et un flingue sous le nez. Sur l’échelle
de la loyauté, on peut lui mettre un sept sur dix.


Jones haussa les épaules.


— Les gens que vous représentez,
quelle quantité de cocaïne les intéresserait ?


— Une centaine de kilos. Peut-être
plus s’ils sont contents de votre produit et s’ils n’ont pas de problèmes de
distribution.


— Ça fait beaucoup. A vue de nez,
je dirais que ça va leur coûter dans les trois cent cinquante mille dollars.


— Ils en étaient plutôt à trois
cent trente, mais cette question pourra être réglée plus tard. Dans l’immédiat,
ils aimeraient acheter dix kilos et voir si tout le monde est satisfait.


— Trois cent trente mille dollars…,
répéta Jones. Voilà une proposition séduisante. Mais ils pourraient acheter
beaucoup moins cher en passant par d’autres sources – en voyant
directement avec l’Amérique centrale ou l’Amérique du Sud, par exemple.


— Ils avaient une filière.
Malheureusement, un concours de circonstances les en a privés : la DEA, l’instabilité
politique et une guerre de gangs entre des syndicats de la cocaïne.


— Comment espèrent-ils faire un
profit s’ils dépensent autant pour l’achat du produit ? demanda encore
Jones. Il va leur falloir des clients prêts à payer très cher.


— C’est vrai, reconnut Bolan. Ils
ont un marché à l’étranger. Il y a une très forte demande de coke, et il n’est
pas facile d’en obtenir. Ce qui signifie que les gens sont disposés à payer
beaucoup…


— Dommage que je ne puisse pas
avoir accès à ce marché en direct.


— Un futur partenariat pourrait les
intéresser. Mais dans l’immédiat, voyons si cette première transaction se passe
bien.


— Il faut que je réfléchisse.


— Faites vite, dans ce cas. Il y a
d’autres fournisseurs. Croyez-moi, monsieur Malachi, vous ne trouverez pas
beaucoup de propositions aussi favorables.


— C’est juste que tout ça me paraît
trop beau pour être vrai, avoua Jones. Est-ce que vous restez longtemps en
ville, Faveur ?


— Trois jours, répondit l’Exécuteur.
Est-ce qu’il vous arrive de dealer de l’héroïne, par hasard ? Mes
employeurs ont aussi une clientèle.


— De l’héroïne ? répéta Jones
en fronçant les sourcils. Je n’en fais plus depuis des années.


— C’est bien ce que je pensais,
mais j’ai préféré vous demander. Je peux vous contacter demain ?


— Stanley vous donnera un numéro de
téléphone. Je vous demande seulement d’être discret. On ne sait jamais qui peut
écouter.


— On n’est en effet jamais trop
prudent, approuva Bolan en hochant la tête.


— La méthode que vous avez employée
pour entrer ici n’était pas très prudente, remarqua Jones. Ce bluff avec cette
fausse grenade, c’était un peu trop.


— C’était une vraie grenade, et je
ne bluffais pas. Bonne journée, monsieur Malachi.
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— Parfois, je me demande si tu n’es
pas complètement fou ! déclara Hal Brognola. Quelle idée d’aller s’aventurer
comme ça dans la tanière d’un dealer !


Il secoua la tête alors qu’il s’installait une
nouvelle fois à la grande table de la salle de guerre du Black Warriors Ranch.
Mack Bolan, lui, l’observait sur l’écran de son ordinateur portable, dans sa
chambre du White Pine Palace. C’était un nom plutôt recherché pour un motel
relativement standard, qui avait pour principal atout d’être situé assez près
en voiture de l’immeuble de Malachi Jones.


— Quand on veut des résultats, il
faut savoir prendre des risques, souligna l’Exécuteur. Toujours est-il que j’ai
pu bavarder avec Jones et qu’il a paru intéressé par ma proposition. Mais il n’a
rien d’un imbécile. Il n’est pas pressé au point de me dire d’où lui vient sa
cocaïne, surtout s’il sait qu’il est très surveillé.


— Dan Forrest vient d’arriver en
ville avec Gadgets, indiqua Brognola. Ils ont toutes les autorisations pour
mettre en place des surveillances et des écoutes. Au fait, tu sais comment s’appellent
tes copains en armure ? Les Gladiateurs. Et devine un peu qui m’a appris
ça ? Le Président !


— Le Président ? répéta Bolan
avec surprise. Ils l’ont contacté ?


— Un fax sur sa ligne privée,
laquelle est sécurisée au maximum. Je ne sais pas trop ce qu’ils espéraient,
mais le fait est que, maintenant, il veut leur peau.


— Et eux ? Qu’est-ce qu’ils
racontaient dans leur fax ?


— En gros, ils veulent qu’on
renforce le maintien de l’ordre et le respect des lois dans tous les
Etats-Unis. Ils affirment pouvoir assumer cette mission mieux que n’importe qui
et aimeraient qu’on les en charge. D’après ce que les experts ont pu tirer de
la lettre, les Gladiateurs n’ont rien de fous furieux écumant de haine. Ils
auraient presque l’air raisonnable, si ce qu’ils demandent n’était pas une
aberration totale.


— Ce qui est encore pire. Est-ce qu’ils
ont fait allusion aux flics et aux agents qu’ils ont abattus ?


— Ils affirment que tous ces hommes
ont été tués par les dealers et les braqueurs de banques. Qu’ils étaient de
toute façon sous-équipés et sous-entraînés. En tout cas, on est un peu moins
dans le flou qu’auparavant, avec ça. On sait qu’ils sont balèzes pour ce qui
concerne l’informatique et les télécommunications, et qu’il y a de fortes
chances pour qu’on ait affaire à d’anciens flics. Peut-être d’anciens fédéraux
que le système a frustrés.


— Si tu cherches sur cette piste,
tu risques de trouver pas mal de monde…


— Sans doute. Même si je pense qu’assez
peu seraient prêts à en arriver à de telles extrémités. Aaron est persuadé qu’il
pourrait faire d’intéressantes découvertes en cherchant du côté des flics ou
des fédéraux qui ont perdu leur boulot pour violence ou autres. Il se pourrait
aussi qu’on tombe sur quelqu’un qui a déjà essayé par le passé de mettre sur
pied des espèces d’escadrons de la mort.


— Ces Gladiateurs semblent avoir
reçu un excellent entraînement. Se trimballer comme ça avec de véritables
armures n’a rien d’évident, si tu veux mon avis. D’où mon idée qu’il pourrait y
avoir quelqu’un avec un background militaire dans l’aventure. Quelqu’un qui
aurait appartenu à un corps d’élite.


— C’est une possibilité à ajouter à
notre liste. Les plus importants partisans de la méthode forte – genre
« tuons-les tous et Dieu reconnaîtra les siens » – sont plutôt
à l’extrême-droite, et nous cherchons donc aussi beaucoup dans les milieux les
plus extrémistes.


— Du nouveau sur les armures et
ceux qui auraient pu les fabriquer ? demanda Bolan.


— Là encore, nous avons pas mal de
possibilités. Beaucoup d’inventeurs ont travaillé sur les équipements de
protection, les blindages et les armes les plus sophistiquées afin d’essayer de
les vendre à l’armée ou à la police. Beaucoup ont essuyé des refus, soit parce
que la guerre froide était officiellement terminée, soit parce que l’équipement
proposé aurait été trop cher à fabriquer, ou encore trop compliqué pour être
utilisé sur le terrain. D’autres inventions, aussi, ont été écartées après l’issue
de tests, sans qu’on laisse à leurs inventeurs le temps de les améliorer.


— Parmi tous ces gens, vous en avez
trouvé qui travaillaient sur des armures comparables à celles que portent les
Gladiateurs ?


— En fait, nous avons repéré
plusieurs chercheurs qui avaient en projet d’utiliser des fils de toiles d’araignées
pour obtenir quelque chose se rapprochant du Kevlar. Si beaucoup ont changé de
direction, nous nous intéressons particulièrement à trois hommes impliqués dans
des histoires d’armes et de gilets pare-balles. L’un a déménagé en Europe, où
il a essayé de vendre son invention un peu partout, sans succès. Il vit
toujours à Paris, mais fait de fréquents voyages à l’étranger pour tenter de fourguer
son projet.


— Et les deux autres ?


— On n’est pas très sûrs de ce qui
leur est arrivé, expliqua Brognola en cherchant dans ses papiers. Le premier,
Andrew Gallow, a mis au point des armes très sophistiquées ainsi que des gilets
pare-balles dans lesquels on retrouvait des fils de toiles d’araignées et du
titanium. Il les a proposés à l’armée, mais les tests ont été négatifs. Et
malgré ses protestations – il affirmait qu’il avait besoin d’essayer de
nouveaux alliages –, on l’a envoyé balader. Il a eu un peu plus de chance
avec un fournisseur régulier de la police, qui lui a acheté le brevet d’un
bouclier anti-émeutes, fait de plastique et d’une résine synthétique très
spéciale – qui résistait visiblement à la plupart des balles.


— Ce Gallow a l’air plutôt
intéressant, remarqua Bolan. Qu’est-il devenu ?


— Bonne question. Son bouclier
anti-émeutes avait un défaut de taille : il revenait très cher. La plupart
des commissariats en ont déjà, mais ils ne sont pas à l’épreuve des balles. On
a pourtant décidé qu’ils feraient l’affaire jusqu’à ce que Gallow ou quelqu’un
d’autre vienne leur proposer un produit plus efficace, mais à un prix
raisonnable. Par la suite, Gallow a dépensé l’argent qu’il avait gagné avec son
invention, et tout ce qu’il avait de fortune, pour revenir sur ses anciens
travaux et les améliorer. On l’a envoyé balader quand il a essayé d’obtenir des
subventions du gouvernement pour financer ses expériences. C’est à ce moment-là
qu’on le perd de vue. Aaron, son ordinateur et moi-même trouvons que ce Gallow
fait un suspect de premier ordre. Dommage qu’on n’ait aucune idée de ce qu’il
est devenu.


— Il y a encore un gars sur ta
liste ?


— Un certain Raul Lopez, indiqua
Brognola. Un autre inventeur qui fait dans les blindages personnels, avec
originalité. Lui a essayé de convaincre le gouvernement d’investir dans des
gilets pare-balles en Kevlar, avec une épaisseur supplémentaire en fils de
toiles d’araignées. Apparemment, il faisait un peu trop dans le théorique. Il n’avait
pas vraiment de prototype, et il n’est pas allé assez loin pour en avoir un.
Lopez avait auparavant travaillé sur les tanks, les voitures blindées et les
gilets pare-balles traditionnels. Toutefois, après le tapage de la guerre du
Golfe, il n’a jamais réussi à trouver du travail dans ce pays. Il a disparu,
mais nous pensons qu’il a dû utiliser un faux passeport et changer de tête pour
gagner l’Amérique du Sud. Selon son dossier, il parle couramment l’espagnol et
presque aussi bien le portugais et le français.


— Il a dû se rendre dans le Sud
pour chercher des contrats avec les grands constructeurs d’armes brésiliens et
argentins, suggéra Bolan. Les deux pays vendent beaucoup d’armes sur les
différents marchés internationaux.


— C’est la théorie la plus
plausible. En tout cas, il est possible qu’il se trouve toujours aux Etats-Unis
et qu’il travaille pour les Gladiateurs – même si Gallow est notre client
le plus sérieux. Comme on ne sait pas ce qui leur est arrivé, à l’un comme à l’autre,
il est difficile d’être catégorique. Il se peut même que le type qu’on cherche
ne soit pas sur notre liste, bon sang !


— Et nous voilà avec plus de
questions que de réponses, remarqua Bolan. Ça devient une habitude, dans cette
mission.


— Une mission plutôt étrange,
souligna Brognola. D’habitude, tu affrontes des adversaires qui tombent et
meurent quand tu leur tires dessus…


— Gadgets m’a donné des munitions
anti-blindage. Espérons que ça changera les données du problème la prochaine
fois que je rencontrerai les Gladiateurs.


— Il va vraiment falloir que tu sois
prudent, Striker. Même si tu ne tombes pas sur ces espèces de terminators à la
mords-moi-le-nœud, tu vas déjà devoir t’en sortir avec Malachi Jones et ses
hommes. Ça n’est peut-être pas un criminel de haute volée, mais il est sans
aucun doute intelligent et dangereux.


— Oh ! Lui c’est un mafieux,
je sais comment il fonctionne. Et puis, me faire tuer à Détroit n’est pas dans
mes projets, assura Bolan. A plus tard, Hal.


 


Malachi Jones avait les yeux fixés sur la
petite télévision installée à l’arrière de sa limousine. Depuis sa lecture des
journaux, ce matin, les cours de la Bourse n’avaient pas monté. Frustré, il
éteignit le poste et regarda par la fenêtre.


Il sourit en découvrant son restaurant favori.
La direction et le personnel du Lake Bistro le traitaient toujours avec égard.
Bien sûr, il était un bon client et ne lésinait pas sur les pourboires, mais il
savait qu’on l’appréciait vraiment, avec sincérité. Le fait qu’il soit parti d’une
maison délabrée du ghetto noir pour se retrouver dans un penthouse suscitait l’admiration.
Tout le monde, au Lake Bistro, était persuadé qu’il avait réussi en vendant des
meubles et des tapis, et parfois, Jones se prenait à rêver que c’était vrai, qu’il
ne s’était pas enrichi grâce au trafic de drogue et de marchandises volées.
Parfois aussi, il rêvait de pouvoir amasser suffisamment d’argent pour s’installer
et ne plus avoir à tremper dans des affaires douteuses. Il essaierait d’effacer
certains des péchés qu’il avait commis en créant un centre de réhabilitation
pour les drogués, par exemple, ou une crèche pour aider les mères qui
travaillaient. Mais, il s’en rendait compte, il ne caressait de tels projets
que durant ses rares moments de culpabilité. Il tenait autant au pouvoir qu’il
détenait qu’à sa propre santé. Il savait qu’il n’aurait jamais assez d’argent à
son gré. Il avait fait des choix, longtemps auparavant, et il n’était plus
possible de revenir dessus; il devait vivre avec.


Stanley rangea la limousine sur le parking.
Puis ils se dirigèrent vers le restaurant, où l’hôtesse d’accueil reconnut
aussitôt Jones.


— Votre table est réservée,
monsieur, lui dit-elle. Un M. Webster a appelé pour annoncer qu’il ne pourrait
pas venir. Il a laissé un numéro de téléphone où le joindre.


— Merci, dit Jones.


Il prit le numéro et se dirigea vers la petite
cabine téléphonique du restaurant. On lui répondit à la deuxième sonnerie.


— Désolé de vous faire faux bond,
dit Raymond Stylles, mais vous êtes un peu trop sous les projecteurs, ces
temps-ci.


— Vous avez sans doute raison,
reconnut Jones. Voulez-vous que nous arrangions un rendez-vous pour une autre
fois ?


— Je suis très occupé, et je vais
donc m’en tenir à ce que j’avais à vous dire. Vos affaires ont déjà fait un
sacré boum grâce à la cocaïne que je vous ai livrée. Que diriez-vous de quinze
kilos d’héroïne pure, maintenant ? Je vous la cède à cinquante mille. Et
ne vous avisez pas de marchander, parce que je ne descendrai pas plus bas.


— De l’héroïne ?


— N’allez pas me dire que c’est
indigne de vous. Les drogues sont les drogues, et l’argent est l’argent.


— Je sais. Simplement, il se trouve
qu’un homme est venu aujourd’hui pour m’acheter une grosse quantité de cocaïne,
qu’il est prêt à payer au meilleur prix. Il m’a aussi demandé si je faisais de
l’héroïne.


— Vous le connaissez ? interrogea
Stylles. Comment est-il arrivé jusqu’à vous ?


— Il m’a dit s’appeler Faveur. Il n’avait
rien d’un flic…


— Ce n’est pas ce que je vous ai
demandé. Je n’aime pas ça. Une telle coïncidence a de quoi rendre soupçoneux.
Vous pouvez trouver ce Faveur ?


— Probablement. Si besoin est, j’ai
les moyens de trouver à peu près n’importe qui dans cette ville. Mais je dois
avoir de ses nouvelles demain.


— Oubliez ça ! Je veux qu’on s’occupe
de lui cette nuit. Il y a trop de choses en jeu, et nous ne pouvons pas nous
permettre la moindre erreur.


— S’il s’agit vraiment d’un flic ou
d’un fédéral, ça n’est peut-être pas la manière de résoudre son cas. Ce que je
veux dire, Webster, c’est que ça risque d’attirer encore plus l’attention vers
moi. Je pourrais peut-être le faire mariner jusqu’à ce qu’on ait découvert qui
il est.


— Trouvez-le et chargez-vous de lui.
Vous aurez bientôt de mes nouvelles.


Stylles raccrocha. Avec un soupir, Jones
reposa le combiné. Soudain, il avait perdu tout appétit.
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Les bottes de parachutiste de Zachary
Saint-John martelèrent le sol carrelé du couloir. Il longea une série de portes
avant d’atteindre la section réservée à Andrew Gallow. Il ouvrit la porte du
bureau du scientifique sans même frapper. La pièce était vide.


Saint-John gagna le laboratoire de recherche
dans lequel Gallow passait la plupart de son temps, travaillant sur divers
projets. Il trouva l’homme assis sur un tabouret, les yeux collés aux tubes
porte-oculaires d’un microscope.


Gallow leva la tête en entendant les bruits de
pas, puis s’empara de ses lunettes. Il dut attendre de les avoir chaussées pour
reconnaître Saint-John.


— Vous ne devriez pas venir comme
ça à l’improviste ! lança-t-il. Je pourrais très bien manipuler des
explosifs, de l’électricité ou des produits chimiques dangereux.


— Stylles a appelé pour dire qu’il
y avait un changement de programme, annonça Saint-John. Il ne va plus à
Milwaukee. Il a contacté ses troupes, qui vont le rejoindre à Détroit.


— Il a donné une raison ?


— Ça a quelque chose à voir avec ce
dealer. Apparemment, il a commis une grosse erreur qui pourrait menacer toute l’opération.
Je savais que nous n’aurions pas dû laisser Stylles faire des affaires avec cet
homme. Je n’aime pas avoir le moindre rapport avec des gens comme ça, voilà tout
– pas plus que je n’aime le fait que Stylles modifie sa stratégie en
plein milieu de mission.


— Il doit y avoir une raison,
capitaine.


— La raison, c’est que Stylles s’imagine
tout diriger, et que nous en sommes réduits à recevoir les ordres de lui. Or, c’est
moi qui suis à l’origine de tout ça, Andy. Vous m’avez assuré que nous avions
besoin de Stylles, qu’il savait comment obtenir des informations et qu’il avait
des relations susceptibles de nous aider à éliminer la vermine qui pourrit la
société.


— Admettez quand même qu’il nous a
été utile. Nous n’aurions pas pu localiser nous-mêmes ces braqueurs de banques
et ces dealers. De plus, son expérience au sein d’une agence fédérale peut nous
être très précieuse si nous avons l’intention de mettre sur pied une force de
police nationale…


Saint-John grogna et commença à faire les cent
pas, les mains dans le dos. Comme d’habitude, il portait son treillis. Il ne se
lassait pas d’être un soldat. Quand les choses s’étaient gâtées avec l’armée
américaine, il avait essayé de créer la sienne. Mais à présent, il avait la
désagréable impression que Raymond Stylles le dépossédait de son commandement.


— Je pense qu’il n’aurait jamais dû
envoyer de fax au Président, reprit-il. C’était prématuré. Nous n’avons pas
encore vraiment fait nos preuves. Nous devons avoir l’opinion publique
américaine derrière nous avant de pouvoir espérer que le gouvernement américain
réponde favorablement à nos exigences. Et cela ne risque pas d’arriver si nous
continuons à tuer des flics et des agents fédéraux.


— Nous n’avons pas eu de chance,
reconnut Gallow.


— On aurait pu éviter ce qui s’est
passé à Pittsburgh si Stylles n’avait pas insisté pour qu’on inaugure notre
campagne en nous attaquant à ces braqueurs de banques. Ils faisaient beaucoup parler
d’eux, et, à en croire Stylles, l’intérêt qu’ils suscitaient nous serait
profitable quand nous les aurions éliminés. Il aurait dû se douter que la
police rassemblerait les mêmes informations que lui, et apprendrait ainsi que
les Anarchistes utilisaient cette vieille usine comme planque.


— Vous auriez pu annuler l’opération
quand vous avez vu les flics à l’extérieur.


— J’ai accompli ma mission, insista
Saint-John. Je n’ai pas voulu prendre sur moi la responsabilité de modifier ce
qui avait été prévu. Stylles prend trop de décisions de son propre chef, et il
nous met ainsi tous en danger.


— Nous lui parlerons quand il
reviendra, suggéra Gallow. Je ne suis pas certain qu’il y ait vraiment un
problème, mais nous devons aborder cette question. La division conduit toujours
à l’affaiblissement.


— Nous devons aussi faire preuve d’un
peu plus de réalisme, ajouta Saint-John. L’armure que vous avez mise au point
est fantastique, mais elle ne fait pas de nous des êtres invincibles,
immortels, ni même supérieurs aux autres hommes. Nous continuons à jouer sur
notre chance. Stylles semble oublier que nous sommes à présent dans le
collimateur des flics et des fédéraux.


Gallow fronça les sourcils. Lui savait que son
armure faisait d’eux bien plus que des humains. A l’évidence, Saint-John ne s’en
était pas aperçu. Mais il ne servait à rien d’argumenter. Après tout, pourquoi
lui, Andrew Gallow, qui avait créé des dieux, irait-il débattre avec quelqu’un
qui se considérait comme un simple mortel ?


 


Mack Bolan arrêta sa Honda de location juste
devant la porte de sa chambre de motel. Il avait rencontré un peu plus tôt Dan
Forrest et Gadgets Schwarz, qui avaient commencé de surveiller Malachi Jones,
sans que cela ait donné quoi que ce soit jusqu’à présent. Ils n’avaient pas eu
besoin de placer le téléphone du dealer sur écoute, puisque la division des
narcotiques de la police de Détroit s’en était chargée. Forrest essayait d’obtenir
leur collaboration.


Schwarz, lui, avait réussi à glisser un
émetteur sous la limousine de Jones, qu’il avait même suivi jusqu’à un
restaurant. Là encore, sans aucun résultat. Mais cela n’avait rien d’étonnant :
il fallait du temps avant qu’une opération de surveillance se révèle
fructueuse. Schwarz avait aussi indiqué que les réceptions radios étaient de
manière générale très mauvaises; elles étaient perturbées par un niveau
anormalement élevé de parasites.


L’Exécuteur éteignit les phares et coupa le
moteur de sa voiture. Après avoir verrouillé les portières, il se dirigea vers
sa chambre, portant la main à sa poche pour y prendre la clé. Il se figea à
mi-chemin : les stores vénitiens de sa fenêtre étaient fermés. Or, il les
avait laissés ouverts.


Alors qu’il saisissait son Beretta rangé dans
son holster, il vit du coin de l’œil une silhouette qui se déplaçait sur le
parking. Bolan pivota et aperçut un grand Black qui se tenait entre deux
véhicules, son pistolet en main. L’Exécuteur reconnut l’homme et l’arme. Il les
avait déjà rencontrés dans le hall d’entrée du penthouse de Malachi Jones.


— Lève les mains, Faveur !
ordonna le flingueur.


— Qu’est-ce que ça signifie, au
juste ? demanda Bolan.


La porte de sa chambre s’ouvrit, laissant
paraître l’autre gros flingueur de Jones. Ron Wayton se tenait à côté de lui,
un .38 dans sa main gauche tandis que son poignet droit se trouvait dans un
plâtre.


— Vous passiez tous dans le coin ?
demanda Bolan.


— Rentre là-dedans ! répliqua
le petit dealer en agitant son arme.


Bolan entra dans la chambre, suivi de l’homme
au Browning. Le second garde, qui ne le quittait pas des yeux, se massa la
gorge, visiblement impatient de rendre au guerrier le coup qu’il lui avait
donné quelques heures plus tôt.


Il leva le poing, prêt à frapper, alors que
son copain fermait la porte.


— J’vais le bousiller, ce sale
Blanc !


— Pas tout de suite, intervint son
copain. Fouille-le, d’abord. Débarrasse-le de ses flingues, de ses grenades et
de tout ce qu’il a sur lui. Et fais pas le boulot à moitié, Oscar. Tu sais que
c’est un malin…


— Tu vas nous dire qui t’es
vraiment, Faveur, dit Wayton en pointant le canon court de son revolver sur le
visage de Bolan, et ce que t’es, aussi. A vue d’nez, d’après ce qu’on a trouvé
dans le placard, j’dirais que t’es une saloperie de fédéral…


— Qu’est-ce que t’as trouvé ?
demanda un des flingueurs.


— Des genres de jumelles un peu
bizarres, un gros couteau glissé dans une gaine à l’intérieur d’une botte de
militaire et quelque chose qui ressemble à un ordinateur portable.


— Et alors ? C’est plutôt
courant.


— Ouais, mais celui-là il est pas
courant, Jim. Jette un coup d’œil.


Le Black glissa son Browning dans sa ceinture
en s’approchant du lit, sur lequel le matériel de Bolan, dont l’ordinateur,
avait été répandu. Celui qui s’appelait Oscar poussa le guerrier contre un mur
tandis que Wayton venait vers lui, lui pointant son .38 sur la tête.


— Mets tes mains contre le mur,
aboya Oscar. Et bien à plat !


Bolan obéit. Les mains d’Oscar le fouillèrent
sans douceur, localisant bientôt le 93-R sous son bras gauche. Le type grogna
et glissa la main sous le blouson de Bolan, son attention concentrée sur l’arme.


Etant donné les circonstances, c’était la
seule opportunité que Bolan pouvait espérer. Il se décolla soudain du mur,
balançant son coude dans le visage du Black qui, touché à la lèvre supérieure,
tituba en arrière sur Wayton. Une détonation étouffée se fit entendre et, quand
Bolan se tourna, il vit le corps d’Oscar agité d’un grand frémissement tandis
que sa tête partait en arrière, les yeux écarquillés de stupeur. Du sang
jaillit d’une blessure, sous son cou. Wayton, lui, se figea derrière l’homme,
son flingue fumant à la main. Il avait appuyé sur la détente quand Bolan était
passé à l’action, tirant sans le vouloir sur Oscar, en pleine nuque.


Profitant de son hébétude, Bolan se jeta sur
lui et agrippa son poignet armé de sa main gauche tandis que, de la droite, il
lui décochait un court mais violent coup dans le menton. Au même moment, il
entrevit Jim qui sortait son Browning.


Sans lâcher Wayton, l’Exécuteur pressa sur l’index
du dealer posé sur la détente du .38. Jim tressaillit, puis regarda la tache
pourpre sur le devant de sa chemise. Ses jambes se dérobèrent et il s’effondra,
son arme glissant de ses doigts sans vie.


Bolan débarrassa aussi Wayton de son revolver
et lui décocha un violent crochet. Le dealer chancela sous la violence du coup,
et un filet de sang s’écoula de sa narine.


Dans un mouvement désespéré, il se retourna et
s’élança vers la porte.


Bolan réagit aussitôt. Agrippant la main
gauche de Wayton, il la coinça dans l’espace compris entre la porte et l’encadrement,
puis balança tout son poids dans le battant.


Le dealer hurla quand la porte claqua sur son
poignet et sa main, broyant les os. Bolan tira vers l’arrière, et Wayton tomba
au sol. En pleurnichant, il regarda son poignet gauche brisé et ses doigts
écrasés et essaya de les prendre avec sa main droite plâtrée.


L’Exécuteur se dirigea vers la penderie,
sortit sa valise et commença à ranger ses affaires et son matériel. Il la
ferma, s’empara du portable et gagna la porte. Toujours couché par terre,
Wayton leva les yeux vers lui, le visage empli de peur.


— C’est vraiment pas ton jour, pas
vrai, Wayton ? lui lança Bolan.


Et il quitta la chambre.
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Dans la vie, il n’y avait rien de meilleur qu’un
bon cognac, songea Malachi Jones en levant son verre jusque sous son nez et en
inhalant doucement. Il prit une première gorgée, ferma les yeux pour mieux
apprécier la finesse de l’alcool… et sursauta en entendant la sonnerie
stridente du téléphone.


— Bon sang ! marmonna-t-il.
Ces idiots ne pourraient pas attendre le matin pour appeler ?


Stanley se précipita vers le téléphone et
décrocha en hâte, sachant combien son patron détestait être dérangé quand il se
relaxait dans son bureau. Jones resta assis, vêtu d’une confortable robe de
chambre rose et de pantoufles. Il espérait que le coup de téléphone émanait du
trio qui avait été envoyé pour liquider l’homme qui se faisait appeler Faveur.
Il avait confié le boulot à Jim et Oscar, qui l’avaient vu et étaient en mesure
de le reconnaître. Quant à Ron Wayton, après toutes les erreurs qu’il avait
commises, cette mission était une première étape vers sa rédemption.


Jones n’aimait pas employer la violence, mais
il savait que c’était un mal nécessaire dans ses affaires. Quant à faire tuer
quelqu’un, il le déplorait, bien sûr, surtout si la personne en question
pouvait être un flic ou un agent fédéral. Ces gens-là vivaient particulièrement
mal le fait de voir un des leurs se faire descendre. La plupart du temps, ils
avaient des envies de vengeance et multipliaient par trois leurs efforts pour
arriver à leurs fins. Ça n’était pas bon pour les affaires…


— C’est votre avocat, Arnold
Collay, annonça Stanley. Il dit que c’est important, monsieur Malachi.


Jones songea que son avocat ne l’appellerait
en effet pas à une heure aussi tardive pour une broutille. Posant son verre de
cognac, il prit le combiné.


— Votre ami Ronald Wayton vient d’appeler
mon bureau, annonça Collay, et ma permanence téléphonique a fait suivre son
message jusque chez moi. Il a été de nouveau arrêté. Cela fait à peine
vingt-quatre heures qu’il a été libéré sous caution, et il a déjà des
problèmes. Je ne suis pas sûr de vouloir continuer à représenter cet homme,
Malachi. Jusque-là, son cas ne posait pas trop de problèmes. Mais ce double
meurtre me paraît une cause indéfendable.


— Un double meurtre ? répéta
Jones.


— Wayton a été ramassé par les
policiers au White Pine Palace, un motel où ils avaient été appelés pour une
histoire de coups de feu. Ils ont trouvé Wayton et deux cadavres dans une
chambre. Les deux hommes avaient été apparemment tués par une arme à feu de
moyen calibre, selon toute vraisemblance le revolver .38 trouvé sur les lieux.
Wayton avait aussi une douzaine de cartouches de ce calibre dans sa poche. Ce
genre de détail est assez gênant, comme vous vous en doutez.


— Savez-vous qui sont les victimes ?


— D’après leurs permis de conduire,
il s’agit de James Holmes et Oscar Sparks. Les deux hommes étaient armés
– et n’avaient bien sûr aucun permis pour cela.


— Les fils de…, commença Jones d’une
voix sifflante.


— Il se peut que vous connaissiez
ces noms, coupa Collay, mais je ne veux pas le savoir. Wayton affirme qu’il en
a tué un par accident, et qu’un autre homme lui a agrippé la main et l’a obligé
à tirer sur sa seconde victime. Il va lui falloir trouver une meilleure
histoire avant de se présenter devant un juge. La seule chose en sa faveur,
dans tout ça, c’est le fait que son poignet soit brisé – ce qui laisse à
penser qu’il y avait en effet une autre personne présente lors de la fusillade.
Il avait déjà eu un poignet brisé il y a de cela quelques heures, si j’ai bien
compris.


— Vous voulez dire qu’il a les deux
poignets brisés ?


— Oui. Et croyez-moi, ça n’est rien
à côté du pétrin dans lequel il s’est fourré. Je n’aime pas dire d’un cas qu’il
est sans espoir, mais il va faire de la prison, cette fois, même s’il n’est pas
reconnu coupable de meurtre. Pour ma part, je n’ai pas particulièrement envie d’avoir
une affaire pareille dans mes dossiers. Et je doute que ce jeune homme ait
assez d’importance à vos yeux pour justifier la somme que je vous demanderais
pour me charger moi-même de son cas.


— C’est un minable, en effet, mais…
je dois réfléchir à tout ça. C’est un choc, voyez-vous. Je peux vous rappeler
demain, vers 10 heures ?


— Je vais plaider une grande partie
de la journée. J’aurai sans doute un break vers midi et je vous téléphonerai à
ce moment-là.


— Entendu, conclut Jones. Et encore
merci de m’avoir prévenu.


Il raccrocha, tout en étouffant un juron entre
ses lèvres. Qu’est-ce qui avait bien pu se passer dans ce motel ? Tout
était allé de travers. Jim et Oscar étaient morts, Wayton avait été arrêté,
tandis que l’homme qui se faisait appeler Faveur était apparemment toujours
vivant et en bonne santé. Webster n’allait pas être content.


Le rugissement soudain d’une arme automatique
le fit sursauter. Il se leva d’un bond et considéra la porte d’entrée du
penthouse. Les coups de feu provenaient du hall extérieur mais, curieusement,
il n’avait pas été averti que quelqu’un arrivait par l’ascenseur. Décidant que
la façon dont le ou les intrus avaient pu entrer était secondaire, il se rua
vers une de ses bibliothèques. Il ouvrit un tiroir et en sortit un pistolet
Walther PPK, dont il actionna la culasse pour faire entrer une cartouche dans
la chambre, songeant qu’il n’avait pas utilisé une arme depuis des années. Avec
soulagement, il vit Stanley pointer son revolver vers la porte.


Jones hésita, ne sachant trop quoi faire. Il n’avait
jamais sérieusement considéré la possibilité que qui que ce soit vienne l’attaquer
chez lui. Son système de sécurité et ses gardes du corps étaient censés pouvoir
maîtriser n’importe quelle menace. Mais ses hommes postés dans le hall n’étaient
pas équipés de pistolets-mitrailleurs, de sorte que leurs assaillants avaient
dû leur passer à travers.


La porte s’ouvrit brusquement, et une
silhouette franchit le seuil. Stanley, qui avait déjà braqué son arme sur l’intrus,
se figea en le découvrant. On aurait dit un guerrier à peine descendu de son
vaisseau spacial, avec casque et combinaison. Il leva son arme vers Stanley,
qui ne réagit pas, abasourdi. Le flingueur lui balança une courte rafale, et le
corps de l’homme de main de Jones fut projeté à travers la pièce pour aller s’écraser
contre un mur. Il glissa jusqu’au sol, le torse déchiqueté, avec une expression
de stupeur sur le visage.


— Mon Dieu ! balbutia Jones,
les yeux fixés sur le cadavre.


Le tueur en armure se tourna alors vers lui
tandis que deux silhouettes grises identiques apparaissaient sur le seuil.
Jones agrippa le Walther à deux mains et pressa désespérément la détente,
tirant dans le torse de l’assassin de Stanley. Si des étincelles lui firent
comprendre qu’il avait atteint sa cible, l’homme en gris ne tressaillit même
pas.


— Mais qui êtes-vous, bon Dieu ?
hurla Jones.


Pour toute réponse, il eut droit à un rire,
étouffé par la visière du casque. Les deux autres hommes en gris s’avancèrent,
leurs pistolets-mitrailleurs braqués sur lui. Le premier, qui devait être leur
leader, leva sa main gantée pour les faire stopper. Jones commença de reculer,
jusqu’à ce qu’il se cogne le coude dans le coin de sa chaîne stéréo. Il regarda
le pistolet, dans sa main, et comprenant qu’il était inutile face à des
adversaires tels que les siens, il le laissa de côté.


— Bon, dit-il, et si on essayait de
s’arranger ?


Tout en parlant, il se tourna légèrement, de manière
à cacher sa main tandis qu’il appuyait très vite sur le bouton d’enregistrement
de la platine cassettes. Il leva ensuite les bras au-dessus de sa tête.


— Que voulez-vous ?


Le chef des hommes en gris se rapprocha de
quelques pas.


— Nous devons vous faire taire, dit
la voix étouffée et curieusement familière. De façon définitive. J’espérais
pouvoir vous utiliser plus longtemps, Malachi. Nous devions en arriver là, de
toute manière, mais j’avais prévu de vous laisser vivre aussi longtemps que
possible.


— Webster ! s’exclama le
dealer en reconnaissant soudain la voix. Mais qu’est-ce que ça veut dire ?
Pourquoi faites-vous ça ?


— C’est une longue histoire, et
nous n’avons vraiment pas le temps d’entrer dans les détails. Encore une fois,
je suis vraiment désolé d’en arriver là. Je vous appréciais presque, Malachi,
même si vous n’êtes qu’un sac à merde qui deale de la drogue.


— Mais c’est vous qui m’avez vendu
de la drogue, espèce d’hypocrite ! protesta Jones. Si vous voulez me tuer,
allez-y, mais ne faites pas comme si vous étiez meilleur que moi.


— Mes motivations sont différentes.
En tout cas, vous avez raison : je dois en finir rapidement avec vous.


— Non, Webster…


— Il serait préférable que vous
vous tourniez. Vous ne voulez pas voir venir le coup, n’est-ce pas ?


Jones comprit qu’il n’arriverait à rien en
essayant de raisonner ses assassins. Les supplier ne servirait qu’à rendre
inutilement humiliants ses derniers instants sur terre. Il se tourna vers le
mur et ferma les yeux.


 


Conduisant la Honda d’une main, Mack Bolan
composait de l’autre un numéro sur le combiné d’un émetteur-récepteur posé sur
le siège passager. Il essayait de contacter Dan Forrest et Gadgets Schwarz,
mais tout ce qu’il obtenait, c’étaient des parasites. Il alluma la radio de la
voiture et découvrit encore plus d’interférences. Il eut beau changer de
fréquence, le résultat fut le même. Même le canal de la police était brouillé.


Quelque chose empêchait les transmissions
radios. L’Exécuteur se dit que l’explication se trouvait probablement dans un
phénomène atmosphérique, face auquel il était impuissant. Il ne pouvait pas se
permettre de sillonner Détroit en voiture pour essayer de trouver Forrest et
Schwarz. Il avait des affaires à régler, dont il comptait bien se charger tout
de suite, avec ou sans soutien.


Il avait quitté le White Pine Palace aussitôt
après la fusillade avec les flingueurs de Malachi Jones et écouté le scanner de
la police jusqu’à ce que les parasites rendent la chose impossible. Il avait
ainsi appris que les flics étaient arrivés au motel et avaient arrêté Ron
Wayton. Il n’avait à aucun moment été question de lui-même ou de sa voiture, ni
d’un éventuel témoin. Au moins n’aurait-il pas à s’inquiéter des flics.


L’Exécuteur avait une idée bien précise en
tête : Malachi Jones avait envoyé ses trois hommes le tuer, et il voulait
savoir pourquoi.


Comme il approchait de l’immeuble de Jones, il
fit le tour du pâté de maisons pour s’assurer qu’il n’y avait aucun flic et effectuer
une reconnaissance préliminaire de l’endroit. Dans l’idéal, il aurait préféré
disposer de plus de temps pour préparer son attaque, mais il ne voulait pas
laisser au dealer la moindre opportunité de prendre la fuite.


Quand il eut terminé son tour, il constata qu’il
y avait très peu de voitures dans la rue. Le ciel de la nuit était devenu
étrangement clair. Levant les yeux, Bolan remarqua un rai de lumière couleur
ivoire qui coupait en deux le firmament et semblait faire partie d’une grosse
formation nuageuse. Peut-être était-ce le phénomène qui provoquait l’intense
parasitage des transmissions radios.


Alors que Bolan se dirigeait droit sur l’immeuble
de Jones, les phares de sa voiture passèrent sur une camionnette rangée contre
le trottoir. Un signal d’alarme retentit aussitôt dans la tête du guerrier. Le
véhicule semblait plus lourd, plus épais que la normale. Il se souvint aussitôt
de la camionnette renforcée qu’utilisaient les Gladiateurs à Pittsburgh, et des
véhicules du même genre qui avaient été vus à Los Angeles et à Chicago.


Il s’engagea dans une allée située de l’autre
côté de la rue par rapport à l’immeuble de Jones et coupa le moteur, sortant
aussitôt de la Honda. Trois silhouettes apparurent au même moment dans l’entrée
de l’immeuble. Des silhouettes grises que Bolan reconnut sans peine.


Bien que surpris de rencontrer ici les
Gladiateurs, il réagit sans perdre une seconde. Tandis que les autres se
dirigeaient vers la camionnette, il visa avec soin et pressa la détente. Le
Beretta lâcha une triple rafale qui, à cause des puissantes cartouches, lui
causa un recul deux fois plus important que celui auquel il était habitué. Puis
il vit qu’il avait atteint sa cible : un Gladiateur s’était pris les trois
balles de 9 mm dans le côté de son casque. Il tituba, d’un pas heurté, puis
disparut de la vue de Bolan.


— Et d’un, murmura l’Exécuteur
alors que les deux autres Gladiateurs se tournaient vers lui.


Choisissant une autre cible, il balança une
nouvelle rafale. Les balles Parabellum touchèrent l’ennemi au niveau du torse.
L’homme recula comme si on l’avait brutalement poussé, et il agita les bras,
essayant de ne pas perdre l’équilibre. La vision était presque comique, mais
Bolan n’esquissa pas le moindre sourire. Le Gladiateur, en effet, ne tomba pas.


Le troisième leva son arme alors que Bolan
sortait en courant de l’allée. Le pistolet-mitrailleur beugla, vomissant
plusieurs balles à l’endroit où le guerrier se trouvait l’instant d’avant. Il
entendit les pincements métalliques des projectiles qui transperçaient la
carrosserie de la Honda. Bolan ne s’arrêta pas et alla s’abriter derrière une
Ford Escort garée contre le trottoir. Il s’accroupit et tira une nouvelle
rafale vers l’ennemi, sans atteindre sa cible.


Dans l’allée, le rugissement d’une explosion se
fit entendre après qu’une des balles des Gladiateurs eut trouvé le réservoir à
essence de la Honda. Des fragments de métal et de verre brisé arrosèrent toute
la rue, et des flammes apparurent à l’entrée de l’allée. Au même moment, un
essaim de projectiles ennemis explosa la vitrine d’un magasin de chaussures,
juste derrière Bolan.


Le terme « anti-blindage » était
censé s’appliquer aux munitions de Bolan, mais, à l’évidence, les cartouches de
Schwarz n’étaient pas de taille face à l’incroyable protection dont disposaient
les Gladiateurs. Le flingueur que le guerrier pensait avoir descendu était de
nouveau sur pied, son arme en main, prêt à reprendre le combat. Les trois
balles qui avaient atteint son casque n’avaient réussi qu’à lui faire perdre l’équilibre,
pas à le tuer ni même à le blesser. Une pluie de projectiles pilonna l’abri de
Bolan, traversant la carrosserie comme s’il s’agissait de papier d’aluminium.
Le capot se souleva et de l’eau jaillit du radiateur percé. Deux balles
passèrent à travers le véhicule, près de la tête de Bolan, pour aller s’enfoncer
dans le mur de brique qui se trouvait à côté de lui.


Le soldat leva la tête, et risqua un coup d’œil
au-dessus de la Ford. Un Gladiateur se dirigeait vers lui, seul; conscients que
leur adversaire était bloqué, les autres salauds étaient clairement déterminés
à en finir tout de suite avec lui.


Bolan fît de nouveau feu, visant encore l’ennemi
au torse. L’homme en gris oscilla sous les balles et répliqua aussitôt, son tir
se perdant derrière Bolan, dans le mur de brique, bien au-dessus de sa tête.
Très en colère, mais apparemment indemne, le Gladiateur reprit sa progression.


— Dave ! lui cria une voix
étouffée depuis la rue. Reviens ici ! Il faut qu’on se tire avant que les
flics arrivent !


Ignorant l’ordre, l’homme en gris continua d’avancer
vers l’abri de Bolan, tout en tirant avec son pistolet-mitrailleur. Toutes les
vitres de l’Escort volèrent en éclats, et Bolan se déplaça, toujours
agenouillé, alors que les morceaux de verre lui pleuvaient sur le dos. Même si
ses munitions semblaient n’être d’aucune utilité face à l’armure des
Gladiateurs, l’Exécuteur savait qu’il n’avait pas d’autre choix que d’essayer
encore. Il visa donc la visière du casque de son adversaire, pressa la détente
et balança une nouvelle rafale.


L’épais plastique de la visière se fendilla.
Le pistolet-mitrailleur glissa de la main gantée de l’homme en gris, qui
oscilla sur ses jambes et leva les mains vers son casque, sur la visière duquel
deux trous étaient visibles, avant de basculer soudain vers l’arrière, s’écrasant
au sol avec son armure. Le casque roula à côté de sa tête.


— Il a tué Dave ! hurla une
voix. Cet enculé a tué Dave !


Bolan ne perdit pas de temps à se féliciter.
Il jaillit de derrière l’Escort, profitant d’un court moment de flottement chez
ses ennemis : ils semblaient ne pas croire que l’un d’eux était tombé.


L’Exécuteur sprinta vers ce qui restait de la
vitrine du magasin de chaussures, derrière lui, et plongea à l’intérieur. Alors
qu’il touchait le sol et roulait sur lui-même, un essaim de plomb de déversa
dans la boutique, délogeant des chaussures et des boîtes en carton des
rayonnages. Plusieurs atterrirent tout près de Bolan, mais il s’en rendit à
peine compte alors qu’il mettait un genou en terre, son arme braquée sur ce qui
restait de la vitrine.


Il songea au même moment que les Gladiateurs
allaient être un peu moins pressés de le suivre : ils venaient juste de
découvrir qu’ils étaient toujours mortels, malgré leurs armures. En outre, ils
devaient fuir avant l’arrivée de la police. Evaluant rapidement la situation,
le guerrier conclut qu’ils allaient probablement choisir de fuir et d’éviter
ainsi d’autres pertes plutôt que d’essayer de lui donner la chasse pour venger
leur camarade.


Bolan se souvint soudain qu’en plus des armes
à feu, les hommes en gris avaient utilisé des grenades lors de leurs précédents
raids. Une explosion à l’intérieur du magasin risquait d’être dévastatrice.
Regardant autour de lui, il ne vit aucun abri acceptable. Si l’ennemi avait
cessé le tir, rien ne lui permettait de penser qu’il avait le champ libre. Il
se dirigea donc en sprintant vers l’arrière de la boutique, jusqu’à une porte
marquée : « Réservé au personnel ». Il tourna la poignée, mais
la porte était verrouillée.


Du bruit, devant le magasin, attira son
attention : la camionnette des Gladiateurs venait de s’arrêter à côté de
ce qui restait de l’Escort. Tournoyant, l’Exécuteur balança son pied sur la
porte, explosant le verrou d’un coup violent et bien placé. Il se rua dans une
remise, longea des rangées de boîtes de chaussures, et courut vers une autre
porte en métal. Très lourde, sans doute blindée, celle-ci était heureusement
faite pour empêcher les gens d’entrer, pas de sortir. Bolan tira le loquet et l’ouvrit
donc sans peine.


Il se retrouva dehors au moment où deux
explosions, presque simultanées, se répercutèrent à l’intérieur du magasin.
Tout l’immeuble parut trembler sous l’intensité de la déflagration. Le guerrier
comprit que les Gladiateurs avaient balancé deux grenades dans la vitrine, se
distinguant par un excellent choix tactique. Si une personne pouvait atteindre
une grenade à temps pour la relancer vers l’ennemi avant qu’elle n’explose, il
n’y avait pas beaucoup de chance de faire de même avec deux projectiles.


Bolan se tint un instant dans l’allée,
inspirant profondément et tâchant de ralentir son rythme cardiaque. Il décida
que l’ennemi devait être bien trop pressé de partir pour venir s’assurer qu’il
était mort. Néanmoins, il se tenait prêt à affronter toute menace quand il se
dirigea, son Beretta devant lui, vers le bout de l’allée dans laquelle donnait
l’arrière du magasin. Au moment où il en émergeait, des sirènes se firent
entendre au loin. Quelques badauds se tenaient déjà sur le trottoir, observant
le spectacle de destruction qui emplissait la rue.


L’Exécuteur remit son pistolet dans son
holster et sortit un badge du Justice Department de son blouson. Il le
clipa à la poche de poitrine au cas où la police chercherait à savoir qui était
Mike Belasko et ce qu’il fabriquait sur les lieux de la fusillade. Une fois qu’il
eut atteint le coin de la rue, le guerrier examina le décor.


Sa Honda de location brûlait toujours, et, de
la Ford, devant la vitrine du magasin de chaussures, les grenades des
Gladiateurs n’avaient laissé qu’un tas de ferraille carbonisée. Il n’y avait
aucune trace des hommes en gris ni de leur véhicule.


Le cadavre de leur copain avait aussi disparu.


Bolan devina qu’ils avaient embarqué son corps
pour des raison pratiques plus que sentimentales : ils ne tenaient pas à
ce qu’il soit identifié ni que son armure tombe entre les mains des autorités.
Toutefois, dans leur précipitation, ils avaient oublié quelque chose : le
casque, qui avait roulé dans le caniveau. Bolan se baissa pour le ramasser.


Il le fit tourner entre ses mains. Il était
lourd, mais moins qu’il ne l’avait pensé au vu de sa résistance. La visière
teintée, fixée avec des boulons en acier, laissait apparaître des taches de
sang et les impacts de balles. La surface de métal du casque était toujours lisse,
et Bolan ne voyait aucune éraflure ou entaille dessus.


Une Dodge bleue s’arrêta dans un crissement de
pneus à côté du trottoir. Bolan reconnut aussitôt son conducteur, Gadgets
Schwarz, et il courut du côté passager, s’engouffrant sans attendre à l’intérieur.


— J’aurais aimé arriver plus tôt,
expliqua Schwarz en repartant. J’ai vu une partie de la fusillade grâce à une
caméra de surveillance, mais j’étais à presque deux kilomètres, et il y avait
pas mal de circulation.


— Tirons-nous vite d’ici, le pressa
Bolan. Est-ce que tu as pu avoir une trace du véhicule des Gladiateurs sur tes
appareils en venant ici ? Si c’est le cas, nous devrions être en mesure de
les suivre.


— C’est que je ne m’attendais pas à
ce que ces salauds s’en prennent à Jones. Et je ne m’attendais pas non plus à
te voir. Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas contacté avant de venir ?


— J’ai essayé, mais ça n’était pas
possible. Et quand je suis venu ici, j’étais loin de penser que je tomberais
sur ces salauds. Ça me contrarie qu’ils aient réussi à filer, mais j’ai quand
même réussi à en avoir un.


Schwarz jeta un coup d’œil au casque que Bolan
brandissait. Des voitures de police et des véhicules des pompiers, girophares
en marche, filaient vers le lieu de la bataille. Schwarz prit une rue sur la
droite pour les éviter.


— Tu en as eu un ?
demanda-t-il. C’est que leur armure n’est pas si résistante que ça, alors…


— Elle l’est, affirma Bolan.
Kissinger et toi allez pouvoir jeter un coup d’œil sur ce matériau. Je suis
content de t’avoir trouvé. J’aurais sans doute perdu beaucoup de temps à
essayer d’expliquer pourquoi je me baladais avec un truc pareil sous le bras.


— Qu’est-il arrivé à ta voiture ?


— Ils l’ont fait sauter, expliqua l’Exécuteur.
Je savais bien que j’aurais des problèmes en me promenant avec une voiture
japonaise à Détroit.
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Aaron Kurtzman déboula dans la salle de guerre
du Black Warriors Ranch, rejoignant Mack Bolan et Hal Brognola. Il leur adressa
un signe de tête en guise de salut et tendit des feuillets vers eux.


— J’ai ici un rapport
météorologique sur les conditions atmosphériques au-dessus de l’Etat du
Michigan en général, et la zone de Détroit en particulier, annonça-t-il. J’ai
découvert ce qui causait tous ces parasites et ces interférences avec les
communications radios. Tu m’as parlé d’un nuage lumineux… en fait, il s’agit d’un
phénomène plutôt rare, semblable à l’aurore boréale. Je ne t’explique pas en
détail, mais le résultat, c’est que les ondes radios sont noyées sous une
épaisse couche de parasites.


— Et cela n’affecte pas les
communications téléphoniques ? demanda Bolan. Je te demande ça, parce que
j’aimerais comprendre comment les flics ont été appelés sur le lieu de la
fusillade; je voudrais aussi savoir si l’écoute de la ligne téléphonique de
Malachi Jones a permis d’obtenir autre chose que des parasites, hier soir.


— Les lignes téléphoniques
traditionnelles n’ont pas été affectées – il arrive parfois que les
vieilles technologies fonctionnent mieux que les nouvelles. Il se trouve que
Jones a reçu un appel de son avocat, Arnold Collay. Il voulait lui parler de
ton copain Ron Wayton et des deux gorilles qui ont essayé de te faire la peau
au motel.


— Pauvre Ron ! ironisa Bolan.
De manière générale, la nuit n’a pas été très bonne pour les hommes de Malachi Jones…


— En effet, confirma Brognola.
Jones et trois de ses flingueurs ont été retrouvés morts dans son penthouse.
Apparemment, les Gladiateurs ont désactivé le système de sécurité, ils ont
descendu les hommes qui se trouvaient dans le hall et défoncé la porte de l’appartement
de Jones avant de le tuer, ainsi que son garde du corps. Tu es arrivé juste au
moment où ils quittaient les lieux, Mack. D’après nos premières conclusions,
les Gladiateurs auraient vendu à Jones une partie de la cocaïne récupérée lors
de leur raid de Los Angeles. Ils ont dû ensuite trouver qu’il devenait gênant,
et ils s’en sont débarrassés.


— Tout ça a dû se décider après ma
conversation avec Jones, devina Bolan. Il paraissait intéressé par l’offre que
je lui ai faite, mais il a envoyé ses hommes me liquider. Il a donc fallu qu’on
le lui ordonne.


— Dan et Gadgets surveillaient
Jones. Tout comme la division des narcotiques de Détroit. Or, pour autant qu’ils
sachent, il n’a été en contact avec personne entre le moment où tu l’as quitté
et celui où ses hommes t’ont rendu visite.


— Ça prouve seulement à quel point
les Gladiateurs sont efficaces, souligna Bolan. Si ce n’était pas le cas, nous
les aurions déjà épinglés. Ils devaient avoir deviné que Jones était surveillé,
que son téléphone était sur écoute. Gadgets l’a suivi jusque dans un
restaurant, plus tôt dans la soirée. Nous savons qu’il n’y a rencontré
personne, mais il a pu utiliser le téléphone du lieu pour passer un coup de
fil. Au commandement des Gladiateurs, par exemple.


— Tu as sans doute raison, approuva
Brognola. Mais comment Jones a-t-il pu te localiser aussi facilement ? J’imagine
que tu n’es pas allé lui dire dans quel hôtel tu étais descendu !


— Détroit était sa ville. Alors, un
Blanc qui se pointe à Détroit, loue une voiture à l’aéroport et prend une
chambre de motel tout près de l’immeuble de Malachi Jones… pour lui, ça ne
devait pas être si difficile de me trouver. J’aurais pu prendre des
dispositions et chercher une planque plus sûre avant d’arriver en ville, mais
je voulais que Jones puisse penser que j’étais exactement ce que je semblais
être – le représentant de personnes désireuses d’acheter de la cocaïne
pour la revendre à l’étranger. J’ai dans l’idée qu’il a parlé de moi aux
Gladiateurs en mentionnant le fait que je recherchais aussi de l’héroïne. Pour
eux, la coïncidence était trop dure à avaler. Ils ont décidé de se débarrasser
de tout le monde.


— En tant qu’agent du Justice
Department, Dan a pu prendre part à l’enquête sur le meurtre de Jones et
tout ce qui s’y rapporte, indiqua Brognola. Il se trouvait avec la police de
Détroit, la nuit dernière, pendant que tu te mesurais à des flingueurs avec et
sans armures.


— Inutile de préciser que les
premiers sont plus faciles à prendre, remarqua Bolan. L’armure des autres résiste
même aux Parabellum spéciales de Gadgets. Heureusement, la visière du casque s’est
révélée moins solide. Kissinger est toujours en train d’examiner le casque ?


— Oui, et il est très impressionné.
Je vais finir par croire que le seul moyen d’avoir ces salauds serait le
lance-roquettes.


— Ça m’a traversé l’esprit, avoua
Bolan. Mais je ne peux pas donner dans l’artillerie lourde tant que les
Gladiateurs continueront de se pointer dans des zones peuplées. Je n’ai pas
envie de mettre la vie d’innocents en jeu.


— Dommage qu’ils n’aient pas tes
scrupules, commenta Kurtzman. Bon, je dois retourner à mes ordinateurs. J’ai
rentré dedans tout ce que nous savions des Gladiateurs pour essayer de
localiser quelques endroits susceptibles d’abriter leur base. Nous essayons
également de déterminer leur prochaine cible.


— Les puces informatiques
auraient-elles un don de seconde vue ? ironisa Brognola.


— Mes machines fonctionnent à
partir d’informations vérifiées, de probabilités mathématiques et de logique !
se défendit Kurtzman. Elles ont déjà fait leurs preuves plus d’une fois !


— D’accord, d’accord. Va rejoindre
ton cyber-Nostradamus et préviens-nous si tu as de la chance. Et si jamais Dan
appelle de Détroit, avec des infos, tu nous trouveras chez Kissinger.


— Et en plus, il faut que je fasse
le standardiste, moi ! marmonna Kurtzman en se dirigeant vers l’ascenseur.


 


Le casque reposait sur un comptoir dans l’atelier
de John Kissinger. Celui-ci, assis sur un tabouret, regardait dans un
microscope. Il leva les yeux quand Bolan et Brognola entrèrent dans son
domaine.


— Je n’avais jamais vu un truc
pareil ! lança-t-il. Si tu m’avais dit que ça venait d’une autre planète,
je t’aurais presque cru.


— Celui qui le portait était bel et
bien un humain, assura Bolan. Quoique je me demande si on peut encore dire que
ces tueurs sont des êtres humains…


— Alors ? demanda Brognola en
désignant le casque. Qu’est-ce que tu as trouvé ?


— Jusque-là, nous savions que parmi
les métaux utilisés pour confectionner l’armure et le casque, il y avait du
titanium et du rhodium, ainsi que des fils de toiles d’araignées tissés. Ce que
j’ai appris en étudiant ce casque, c’est que la partie supérieure du blindage
est en grande partie un alliage de rhodium, la couche suivante un alliage de
titanium et la troisième un tissage de fils de toiles d’araignées traité
chimiquement. Il a fallu que j’utilise une pointe de diamant pour obtenir des
échantillons exploitables au microscope.


— Très bien, fit Brognola. Est-ce
que tu as pu trouver un point faible dans ce fichu blindage ?


Du plat de la main, Kissinger tapa sur le
casque.


— Il ne faut pas chercher un point
faible de ce côté. La combinaison du métal et de la toile est assez incroyable.
En fait, le casque doit être l’élément le plus résistant de la panoplie de ces
foutus cons, car sa forme arrondie est plus susceptible de détourner un
projectile qu’une surface plane. On a comme ça des exemples de balles qui
rebondissent contre le crâne de personnes – c’est une question d’angle.


— La visière n’a pas tenu le coup
aussi bien, souligna Brognola.


— Par rapport au reste, c’est en
effet un point faible, reconnut Kissinger. Elle est quand même faite d’un
plastique du même type que celui utilisé pour les hublots de la navette
spaciale.


— Il a fallu que je tire trois fois
à bout portant, ou presque, pour passer à travers, intervint Bolan. Je ne sais
pas trop ce qui va se passer quand je vais me retrouver face à trois, quatre ou
même plus de ces malades. Si je dois les laisser s’approcher puis leur tirer
dans cette visière, cela risque d’être plutôt hasardeux…


— Je crois que tu n’auras pas ce
genre de questions à te poser lors de votre prochaine rencontre, répliqua
Kissinger. J’ai amélioré les cartouches de Gadgets sur ses directives et ça
devrait résoudre ton problème.


— Si vous vous y mettez tous les
deux, on a une petite chance…


Kissinger descendit de son tabouret et se
dirigea vers un autre comptoir, au-dessus duquel étaient rangés des outils et
un petit meuble contenant notamment des amorces, des poudres et des douilles. Il
tendit à Bolan une boîte contenant cinquante cartouches.


Bolan en saisit une et la reconnut aussitôt.


— .44 Magnum, dit-il. J’ai bien
pensé utiliser le Desert Eagle, qui est plus puissant que le Beretta, mais je
me suis dit que cela ne ferait pratiquement aucune différence pour les
Gladiateurs. Certains de leurs adversaires ont utilisé des .357 Magnum sans
aucun succès.


— Ces cartouches sont spéciales,
indiqua Kissinger. Tu sens comme elles sont lourdes ?


— J’aurai de la chance si le canon
tient le coup…


— J’ai fait quelques modifs sur un
Desert Eagle, afin de le renforcer, notamment au niveau du canon.


Bolan, qui examinait une des cartouches,
remarqua que le nez était revêtu d’un manteau de plastique bleu.


— C’est du Téflon ?
demanda-t-il.


— Un de ses cousins, en quelque
sorte, répondit Kissinger. Une nouvelle résine synthétique développée par la
marine. Le corps est fait dans un alliage de rhodium et de tungstène. Tu sais
comment on en a eu l’idée ?


— En vous inspirant des munitions
des Gladiateurs, j’imagine. J’ai vu ces balles de 10 mm en action. Elles
passent à travers la brique, l’acier et n’importe quel gilet pare-balles
standard.


— Moi, j’ai testé ces cartouches
sur des plaques de métal deux fois plus épaisses que celles que j’avais
utilisées pour les Parabellum. Elles vont marcher, Mack.


— Il n’y a qu’une façon de le
savoir… Où est le Desert Eagle dont tu m’as parlé ?


— Première porte à droite, dans
notre champ de tir couvert, annonça Kissinger. Je t’ai même préparé des cibles
en acier. En ce moment, je suis en train de travailler à la modification d’un
fusil d’assaut FAL. Je sais que tu aimes bien le M-16, mais, là encore, les
cartouches anti-blindages ont besoin d’être propulsées à très grande vitesse,
et le M-16 utilise des munitions d’un trop petit calibre. Le FAL tire des 7.62
mm, et je sais que ce sera suffisant.


Bolan ramassa le casque sur le comptoir et le
prit sous son bras. Haussant les sourcils, Kissinger ouvrit la bouche pour dire
quelque chose, avant de se raviser. L’Exécuteur devina ce qui le contrariait :
le casque était leur unique échantillon du blindage des Gladiateurs, et
Kissinger y tenait.


Ils rejoignirent le champ de tir. Situé au
sous-sol du Ranch, il avait été conçu afin de tester la précision d’armes jusqu’à
cent cinquante mètres. Pour les portées plus importantes, les tirs se faisaient
à l’extérieur.


Des bancs faisaient face aux cibles. Si
celles-ci étaient le plus souvent des silhouettes en papier, de lourdes plaques
d’acier, pareilles à celles qu’on utilisait pour le blindage des tanks, avaient
été placées pour l’occasion dans la trajectoire d’un des postes de tir.


Le Desert Eagle modifié attendait à l’un des
stands. L’arme était vide, avec le bloc de culasse bloqué vers l’arrière. Deux
chargeurs pleins se trouvaient sur le banc, à côté du pistolet. L’Exécuteur
alla récupérer quelques sacs de sable, pour faire une espèce de plateforme, et
posa le casque dessus.


Il retourna vers son poste de tir. Kissinger
avait apporté des protège-oreilles pour eux trois, ainsi que des lunettes de
tir en plastique. Bolan se coiffa de son protège-oreilles et mit ses lunettes,
tout en examinant le Desert Eagle. Déjà lourd d’ordinaire, le gros pistolet
israélien l’était plus encore avec sa structure renforcée.


— Il est presque aussi massif que
le Desert Eagle .50, remarqua Bolan en allant se mettre en place.


— J’ai bien pensé en utiliser un,
lui dit Kissinger, mais ce flingue a déjà assez de recul sans que ça soit la
peine d’en rajouter. Crois-moi, avec celui-là, tu sentiras bien assez passer le
coup. Avec le .50, tu avais toutes les chances de te démettre une épaule à
chaque tir.


— D’accord, fit Bolan en engageant
un chargeur dans l’arme. Voyons ce que ça donne.


Il ajusta le protège-oreilles et arma le
pistolet. L’agrippant à deux mains, il visa le casque. Il inspira lentement et
pressa la détente en vidant ses poumons. L’arme rugit et tressauta dans sa
poigne. Ses bras s’élevèrent avec le recul, mais il les abaissa en douceur pour
faire feu de nouveau. Le casque tournoya sur la butte de toile, et il le perça
avec un troisième tir avant qu’il ne disparaisse derrière les sacs de sable.


— Bien, commenta Brognola en ôtant
son protège-oreilles. Vérifions maintenant si ces balles ont traversé le casque
ou si elles ont juste rebondi dessus.


Bolan éjecta le chargeur, vérifia qu’aucune
balle n’était engagée dans la chambre, puis il le posa sur le banc, le bloc de
culasse tiré vers l’arrière. Il se dirigea alors droit vers les sacs de sable,
suivi de Brognola et Kissinger. Il ramassa le casque et le montra aux deux
hommes. Trois gros impacts de balles ornaient le côté du casque, deux près du
sommet de la tête et le troisième au niveau de la mâchoire. Tournant le casque,
il révéla trois autres trous, encore plus gros.


— Elles l’ont traversé de part en
part, observa Brognola avec un hochement de tête approbateur. On dirait que tu
as vu juste cette fois, John.


— Ouais, fit Kissinger en haussant
les épaules. Mais c’est dommage qu’il ait fallu bousiller le casque pour s’en
assurer, vraiment.


— Ne t’inquiète pas, lui dit l’Exécuteur.
Je verrai si je ne peux pas t’en avoir un ou deux autres. Avec peut-être une
tête dedans.
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Raymond Stylles tendit le plateau de métal à
Andrew Gallow. Le chercheur examina à travers les épais verres de ses lunettes
les deux balles, tachées de sang et de tissu gris-rose. Il grimaça et traversa
son laboratoire jusqu’à un évier.


— Ce sont les balles qu’on a
extraites de la tête de Dave Holt, expliqua Stylles. L’autre fils de pute lui a
tiré en pleine visière.


— Vous me l’avez déjà dit, souligna
Gallow en débarrassant les balles du sang et de la matière cérébrale. Vous m’avez
aussi dit qu’on vous avait déjà tiré de face sur vos visières, vous comme les
autres, et qu’aucune balle n’avait traversé ni même fendu le plastique.


— Pas jusqu’à maintenant. Ce salaud
utilisait des munitions très puissantes. Il m’a atteint sur le côté de mon
casque, et j’ai eu l’impression que quelqu’un me filait un grand coup dans la
tête. J’ai perdu l’équilibre et basculé en arrière.


— Et ce mystérieux tireur n’est ni
un flic ni un des hommes de Jones ? demanda Gallow.


— C’était un Blanc, habillé tout en
noir. Si Malachi Jones avait bien quelques Blancs dans ses rangs, la majorité
de ses hommes étaient noirs. J’aurais bien pensé que notre flingeur appartenait
à un groupe d’intervention anti-terroriste, mais je n’ai jamais entendu dire
que ces gens agissaient seuls.


Gallow tint une des balles déformées avec une
pince et il l’étudia de près. Il marmonna et la laissa tomber sur le plateau.


— C’est une balle Parabellum
anti-blindages, dit-il. D’excellente qualité. Celui qui a fait ça connaît son
boulot. Je dirais qu’il s’agit probablement d’un expert militaire en
balistique. En tout cas, ça ne ressemble à rien de ce qu’utilise en général la
police – et ça ne vaut pas mes propres munitions, bien sûr. Votre
mystérieux agresseur a eu de la chance. S’il n’avait pas tiré dans la visière
de Holt, jamais il n’aurait pu le blesser.


— Mais il a tiré dans la visière de
Holt et en plein visage. Une balle est entrée dans une orbite oculaire, et l’autre
lui a fracassé l’arête du nez. C’est notre premier mort, Andy. Ce n’est pas bon
pour le moral des troupes, ça.


— On ne peut plus rien y faire,
remarqua Gallow en haussant les épaules.


— Nous avons quand même tué ce
salopard. Deux grenades dans la vitrine du magasin de chaussures où il s’était
réfugié. Il n’avait aucune chance.


— C’est très bien, Ray, dit Gallow,
mais n’oublions pas que vous deviez aussi éliminer Malachi Jones, qui était
devenu gênant et dangereux. Saint-John n’appréciait vraiment pas de traiter
avec un dealer de drogues… noir, en plus.


— On a déjà parlé de ça, fit Stylles
avec lassitude. Je sais aussi qu’il n’aime pas le fait qu’on finance une grande
partie de notre cause en vendant de la cocaïne et de l’héroïne volées. C’est
peut-être douteux, mais c’est profitable. L’attitude de Saint-John devient trop
extrême à mon goût.


— Je n’avais jamais pensé que vous
étiez un grand libéral, Ray ! Je vous rappelle quand même que la plupart
de nos hommes se trouvaient aux côtés de Saint-John quand tout a commencé, et
que la suprématie de la race blanche était un des fondements de son armée. Ces
types ont une vision de la loi et de l’ordre pratiquement identique à la nôtre,
même s’ils dépassent les bornes avec leur pureté ethnique et toute leur
philosophie fasciste.


— Nous allons être déjà très
occupés à établir une force de police nationale, à obtenir le soutien du
gouvernement et de l’opinion publique, et aussi à débusquer et éliminer tous
les éléments criminels de cette société. Nous n’avons vraiment pas besoin de
nous lancer en plus dans une guerre raciale.


— Pour vous dire la vérité,
expliqua Gallow, le capitaine voit d’un mauvais œil que vous ayez pris
certaines décisions sans nous en informer d’abord. Il pense qu’il était prématuré
de contacter le Président; et il n’a pas apprécié que vous annuliez l’opération
à Milwaukee sans l’en informer.


— Vraiment ? Et vous, Andy, qu’est-ce
que vous en pensez ?


— Je ne suis pas un stratège. Je
suis avant tout un technicien, sans l’expérience de la police et de l’armée
dont vous pouvez vous vanter, Zach et vous. Il n’empêche que je suis supposé
être à la tête de cette aventure, au même titre que vous, et je pense que mon
opinion importe.


— Bien sûr qu’elle importe !
répliqua Styles. Allons voir Saint-John et résolvons cela ensemble.


*


* *


Ils trouvèrent Zachary Saint-John dans le
gymnase. Il s’entraînait avec deux de ses soldats. Ils étaient tous les trois
en survêtement, avec des casques de protection de cuir, des coquilles et des
gants de boxe.


Stylles s’intéressa particulièrement à
Saint-John. C’était un sacré combattant. Bien que seul face à ses deux hommes,
il dominait. Son poing gauche partit et atteignit son premier adversaire, l’obligeant
à lever les mains pour se protéger le visage. De nouveau, son bras gauche se
détendit et frappa l’autre au niveau de la tempe. Il fit aussitôt suivre d’un
uppercut qui fit tomber son adversaire en arrière.


L’autre entra alors en action. Chargeant droit
sur Saint-John, il bondit, une jambe tendue vers l’avant. Le mouvement était
spectaculaire, mais plus adapté à une scène de film kung-fu qu’à un vrai
combat. D’un pas de côté, le capitaine esquiva l’attaque. Son assaillant passa
à côté de lui, incapable de couper son élan. Se déplaçant derrière lui, Saint-John
lui balança son poing dans le rein. L’homme tomba comme une pierre et atterrit
sur le dos.


— Qu’est-ce que c’est que ça,
capitaine ? demanda Stylles en s’approchant de Saint-John. Du karaté ou du
kick-boxing ?


— Peu importe, du moment que ça
marche, répondit Saint-John, à peine essoufflé par l’affrontement qu’il venait
de mener. La condition physique est le point le plus important dans l’entraînement
d’un soldat.


— Eh bien, si vous en avez fini
avec ces deux-là, nous aimerions vous parler, indiqua Stylles.


— Moi aussi, j’ai à vous parler,
dit Saint-John en ôtant son casque. Et cela peut se résumer en une seule
question : « A quoi est-ce que vous jouez, bordel ? »


Stylles secoua la tête, attendant que les
soldats quittent le gymnase et les laissent parler plus librement. Les trois
leaders des Gladiateurs étaient conscients que des querelles devant leurs
hommes pouvaient amener ceux-ci à se poser des questions, sur l’aptitude de
leurs supérieurs à commander ainsi que sur le succès de leur mouvement.


— Bien, fit Saint-John en reprenant
le fil de leur conversation. Vous avez annulé la mission à Milwaukee et monté à
la place une action contre ce Noir. Un de nos hommes y a laissé la vie, Ray !


— Après ma conversation
téléphonique avec Malachi Jones, je devais prendre une décision rapidement,
expliqua Stylles. Il venait de rencontrer un type qui lui avait offert d’acheter
une cargaison de cocaïne au prix fort, avant de lui demander s’il pouvait aussi
le fournir en héroïne. Je lui ai ordonné d’éliminer cet acheteur un peu trop
providentiel pour être honnête. Et j’ai dû aussi nous débarrasser de Jones
avant qu’il ne puisse faire quoi que ce soit de dangereux pour nous.


— J’ai eu depuis le départ du mal à
comprendre comment vous aviez pu accorder une once de confiance à ce dealer,
souligna Saint-John.


— Il n’était pas stupide,
croyez-moi. Je devais juste prendre mes dispositions pour assurer notre
sécurité. Pour ce qui est de la mort de David Holt, c’est un accident
regrettable. Néanmoins, nous savions en lançant cette opération que nous
perdrions des hommes.


Saint-John se tourna vers Gallow.


— Vos armures devaient nous rendre
invincibles, rappela-t-il.


— Les balles n’ont pas traversé le
blindage, se défendit le chercheur. C’est la visière qui a cédé après avoir été
touchée de façon répétée par des Parabellum d’un type spécial. A ce qu’on m’a
dit, en plus, M. Holt s’est montré très arrogant : il s’est beaucoup trop
rapproché de l’ennemi et s’est présenté face à lui. Il a aussi désobéi à Ray,
quand celui-ci lui a ordonné de faire marche arrière.


— S’il était devenu aussi
présomptueux, c’est que nous lui avions donné toutes les raisons de l’être,
répliqua Stylles. Et j’ai l’impression que ce sentiment d’invulnérabilité s’étend
aussi à vous, Ray. Je fais allusion à ce fax au Président…


— Nous avions un tel projet dès le
départ.


— C’est possible, mais le résultat
est là : cela n’a servi à rien. Il n’a pas donné réponse.


— En effet, confirma Stylles. Pour
la simple et bonne raison qu’il ne sait pas s’il doit ou non accepter notre
offre. Nous devons maintenant mettre le public de notre côté pour l’influencer.


— Ce n’est pas un peu prématuré ?
intervint Gallow en fronçant les sourcils. Je pense que nous ferions mieux de
nous soucier avant tout du financement de cette opération. Avec la disparition
de Malachi Jones, nous avons perdu notre unique source de revenus.


— Et il nous faudra du temps pour
chercher un nouvel interlocuteur, affirma Stylles. En attendant, nous avons
besoin de trouver une autre cible qui nous fournira un important butin. Je vais
aller croiser toutes les informations bancaires et policières que nous avons à
notre disposition et voir ce qu’il en sort.


— Je n’aime pas ça ! marmonna
Saint-John. Nous allons trop vite. Nous ne pouvons pas continuer à multiplier les
cibles en bâtissant des plans d’attaque basés seulement sur des données
informatiques, et pratiquement sans aucune reconnaissance.


— Il nous est possible de ralentir
le rythme, convint Stylles. Mais nous devons aussi nous occuper de nos
relations publiques, en mettant la pression sur le gouvernement et en
renflouant nos finances.


— Ray a raison, souligna Gallow.
Nous savons que le FBI et les autres agences fédérales sont à nos trousses. Ils
sont probablement en train de réunir tous les éléments de preuves en leur
possession. Il se trouve qu’ils détiennent maintenant le casque de Holt. Ils ne
trouveront dessus aucune empreinte; et comme tous les éléments qui le composent
ont été conçus indépendamment, rien ne leur permettra de remonter jusqu’à nous.
Il n’empêche qu’ils poursuivent leur enquête. Etant donné nos passés
respectifs, sans doute figurons-nous dans leurs listes de suspects. J’en suis
certain pour ce qui me concerne, car j’ai travaillé autrefois sur des projets
similaires pour les militaires.


— Vous ne pensez donc pas que nous
devrions garder un profil bas ?


— Que nous agissions ou non, ils
continueront à nous traquer. La seule manière de ne pas être localisés et
décimés par le gouvernement, c’est de les convaincre qu’ils doivent nous donner
un statut légitime. Autrement, ils nous arrêteront comme de vulgaires
criminels.


— Des criminels ? répéta
Saint-John en secouant la tête, visiblement écœuré par cette idée. Selon vous,
combien de temps leur faudra-t-il pour nous trouver ?


— Après que nous aurons accompli
notre mission et atteint nos buts, assura Stylles. Faites-moi confiance, Zach.
Je sais comment ces bureaucrates pensent et fonctionnent. J’ai travaillé pour
eux. Tous ces gens ne font que ce qui est dans leur propre intérêt. Ils ne se
plient à la volonté du plus grand nombre que s’ils sont persuadés que cela leur
permet de conserver leur poste. Dès lors, ils peuvent profiter du pouvoir. C’est
un jeu, dont il faut connaître les règles si l’on a envie de gagner.


— Holt est mort, et nous risquons
tous d’être arrêtés, rappela Saint-John. Comment pouvez-vous parler de jeu ?


— Je n’ai pas dit que c’était un
jeu très civilisé, remarqua Stylles. Il est impitoyable. Si vous gagnez, vous
gagnez gros; mais si vous perdez, vous perdez tout. Rassurez-vous : nous
ne perdrons pas. Nous gagnerons parce que rien ni personne ne peut nous
demander d’arrêter. Eux sont bloqués par les droits de l’homme, la démocratie
et toutes ces conneries. Nous pas !
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Kathleen Finley jeta un coup d’œil aux papiers
disposés devant elle et griffonna quelques notes. Elle avait obtenu son poste
de présentatrice du journal du soir après trente années de carrière, comme
reporter, journaliste et correspondante étrangère dans le monde entier. Elle
avait déjà fait face à d’incroyables histoires de dernière minute, mais ce qui
lui arrivait ce soir était une grande première. Elle leva les yeux de ses
papiers et fit face à la caméra surmontée d’une lumière rouge.


— Nous venons d’être informés de l’arrivée
d’une liaison satellite en direct par un homme qui affirme représenter les
Gladiateurs, expliqua-t-elle. C’est le nom d’un mystérieux groupe armé qui s’est
illustré récemment par des actions meurtrières à Pittsburgh, Los Angeles,
Chicago et Détroit. Je crois important de préciser que nous n’avons aucune
espèce de preuve que cette personne est en effet associée aux Gladiateurs.


Sur le grand écran de télévision encastré à l’extrémité
de son bureau, Finley découvrit une étrange silhouette. Le casque de métal et
la visière teintée dissimulaient le visage de son interlocuteur, dont on ne
voyait du corps que le torse, couvert d’une espèce d’armure légère. Derrière
lui, un immense drap blanc avait été tendu de manière à dissimuler tout ce qui
pourrait permettre de localiser l’endroit où était filmée cette étrange mise en
scène.


Quand elle s’adressa à l’inconnu, Kathleen
Finley conserva une impassibilité toute professionnelle.


— Je crois qu’avec cette action
pirate vous violez plusieurs lois sur les télécommunications…


— Pas vraiment, lui répondit la
voix déformée de Raymond Stylles. Mais je n’ai pas de temps à perdre, madame
Finley. Je représente les Gladiateurs, comme vous l’avez déjà dit. Comme je n’ai
aucune intention de révéler mon identité, je vous prie donc de ne pas me
demander qui je suis, où je me trouve en ce moment ni aucune autre information
de la même espèce.


— Suis-je autorisée à vous demander
pourquoi vous avez décidé de faire une déclaration publique ? demanda
Finley d’un ton coupant.


— Je suis ici pour éclaircir le
propos des Gladiateurs. Nous sommes une unité anti-criminelle spéciale, qui s’est
donné pour mission de prendre en charge les menaces les plus sérieuses qui
pèsent sur les Etats-Unis. Nous localisons les foyers de criminalité, les
mafias de tout poil, les groupes les plus violents et les mieux armés, et nous
les empêchons de nuire. Il s’agit de tueurs impitoyables, qui refusent de se
rendre. Jusqu’à présent, il ne nous a donc pas été possible de procéder à des
arrestations, et nous avons été contraints de tuer toutes ces personnes, en
état de légitime défense.


— Qu’entendez-vous par légitime
défense ? A en croire les enquêtes de nos journalistes, il n’a été
signifié à aucun des prétendus criminels auxquels vous vous êtes attaqués qu’il
était en état d’arrestation. J’ajouterais qu’un certain nombre de policiers et
d’agents fédéraux ont été apparemment tués par votre groupe.


— C’est inexact. Ces représentants
de l’ordre sont tombés sous les balles des criminels qu’ils essayaient d’arrêter.
Ceux-ci, malheureusement, utilisaient des armes puissantes, ainsi que des
explosifs. Le personnel de la police et des agences fédérales n’a pas les
protections, les armes, ni même l’entraînement des Gladiateurs.


— Votre version va à l’encontre des
rapports qu’ont pu effectuer les enquêteurs de la police, du FBI et de la DEA.
Cela n’explique pas non plus pourquoi aucun d’eux ne connaît votre
organisation, ni pourquoi vous ne faites guère d’efforts pour coopérer avec eux
– si vous êtes bien l’unité légitime que vous dites être.


— Les agences ont de gros problèmes
de communication, répondit Stylles. On s’en rend compte lorsqu’on a à traiter
avec la bureaucratie. Laissez-moi vous assurer que cette mésentente est en
passe d’être corrigée et la situation ne tardera pas à être clarifiée. Je tiens
aussi à dire à toutes les personnes respectueuses de la loi et de l’ordre dans
ce pays qu’elles n’ont rien à craindre des Gladiateurs. Nous ne représentons
une menace que pour les criminels.


— Devons-nous comprendre que votre
organisation a été créée par le gouvernement ? demanda Finley. Que vous
avez une autorité légale pour mener vos actions ? A notre connaissance,
aucune agence fédérale n’a donné l’autorisation d’agir à vos Gladiateurs. On
nous a plutôt dit que vos hommes et vous étiez recherchés dans tout le pays.


— Bien sûr ! Cela embarrasse
ces agences de reconnaître qu’elles n’avaient pas réussi à régler jusque-là le
cas des criminels auxquels nous nous sommes attaqués. Ces gens tentent de nous
discréditer pour sauver leur propre réputation. Aujourd’hui, nous intervenons
auprès du public pour rassurer les gens et avertir ceux qui violent les lois,
où qu’ils soient, que les Gladiateurs sont une nouvelle forme de force de
police nationale. Nous résister est inutile. Si ceux après qui nous en avons s’en
rendent compte, peut-être y aura-t-il moins de victimes lors de nos prochaines
interventions.


— Pouvez-vous nous donner les noms
de personnes haut placées dans le gouvernement qui peuvent appuyer vos
déclarations ?


— Je crois pouvoir dire que cela
viendra très bientôt, affirma Stylles. Merci de nous avoir accordé un peu de
votre temps d’antenne, madame.


Et l’écran devint noir.


 


Joël Ross éteignit le magnétoscope. Le
Président ne le regarda pas, mais continua de fixer l’écran de télé vide depuis
son bureau.


— Cette interview est passée à l’antenne,
en direct, il y a une vingtaine de minutes, indiqua Ross. Elle a déjà été
rediffusée dans la plupart des bulletins d’informations, à travers le pays, et
cela va continuer. D’ici à demain matin, environ quatre-vingt-quinze pour cent
des Américains l’auront vue, lue ou en auront entendu parler.


— Et on n’a pas été en mesure de
trouver l’endroit d’où ces gens émettaient ? demanda le Président. Ces
fous furieux semblent se débrouiller aussi bien avec les télécommunications qu’ils
s’y entendent pour localiser des foyers criminels et organiser des raids
destructeurs.


Joseph Briggs, un autre conseiller du
Président, commença d’arpenter la pièce.


— Alors, que comptez-vous faire,
monsieur le président ? demanda-t-il.


— Ma première réaction serait d’organiser
une conférence de presse afin d’expliquer aux Américains que ces connards ne
sont en aucune manière liés au gouvernement fédéral. Que leurs actions sont
parfaitement illégales et qu’ils sont considérés comme des assassins, recherchés
entre autres pour le meurtre de représentants de la loi. Mais, comme je l’ai
dit, ce serait ma première réaction. Maintenant, j’aimerais avoir votre point
de vue à tous les deux sur la question.


Les conseillers du Président étaient deux
hommes compétents, bien sûr, mais leurs positions étaient la plupart du temps
diamétralement opposées. Face à des opinions qui lui apparaissaient souvent
extrêmes, pour ne pas dire extrémistes, le premier homme du pays s’efforçait d’aller
chercher un juste milieu.


— Je suis d’accord avec vous à cent
pour cent, monsieur, annonça Briggs. Nous devons montrer qu’ils ne sont rien de
plus qu’une bande de fascistes qui jouent au groupe d’autodéfense en tuant des
gens. Vous devez dénoncer leurs agissements sans perdre de temps.


— Pour ma part, déclara Ross, je
crois que c’est encore trop tôt. Il est prématuré de se débarrasser de ces
Gladiateurs, comme s’ils étaient vraiment des hors-la-loi incapables de jouer
un rôle véritable dans notre pays.


Briggs se tourna vers lui et le dévisagea
comme s’il était devenu cinglé. Le Président était aussi surpris.


— Parfois, dit-il à Ross, je vous
soupçonne de dire certaines choses uniquement pour me déstabiliser. Mais dans
le cas présent, la situation est grave.


— Depuis quand le gouvernement
américain aurait-il besoin d’une bande de tueurs professionnels ? demanda
Briggs.


— Nous lâchons des bombes sur les
villes, nous envoyons des missiles sur des zones peuplées de civils, rétorqua
Ross en haussant les épaules. Nos militaires ne sont peut-être pas des tueurs
professionnels, mais les actions que je viens de décrire ont provoqué la mort
de très nombreuses personnes.


— Ça n’a rien à voir. C’est la
guerre.


— Et la lutte contre la drogue, ce
n’est pas une guerre, peut-être ? Ne sommes-nous pas en guerre contre la
mafia ? Nous essayons de nous convaincre que nous luttons sérieusement
contre le crime, un combat qui coûte du reste chaque année des milliards aux
contribuables. Mais nos résultats sont très insuffisants. Regardez ce qu’ont
fait les Gladiateurs. Ils ont décimé un gang de braqueurs de banques et d’assassins,
ils ont rasé ou presque une fumerie de crack, à Los Angeles, dont tout le monde
connaissait l’existence, y compris la police. Et pourquoi les policiers n’étaient-ils
jamais intervenus ? Tout simplement parce qu’ils jugeaient trop dangereux
de lancer un raid contre ce bâtiment. Après tout, un homme comme l’Exécuteur
fait la même chose depuis des années !


— Vous insultez la police !
protesta Briggs. Et vous oubliez que ces Gladiateurs ont tué des policiers et
des agents fédéraux, ce que n’a jamais fait l’Exécuteur, qui, d’ailleurs, est
recherché par toutes les polices des Etats-Unis…


— Nous n’avons pas d’informations
précises sur la question. Les Gladiateurs ont tout simplement pu chercher à se
défendre.


— Là, vous allez décidément trop
loin ! Ce sont des terroristes, des assassins ! Il est hors de
question que le gouvernement américain traite avec des gens comme ça ! En
tout cas, pas tant que j’aurai à donner mon avis…


Ross se tourna vers le Président. Celui-ci
resta un instant silencieux.


— Avant de tenir une conférence de
presse, je dois encore contacter quelques personnes et entendre leur avis,
déclara-t-il. Je vais vous demander de me laisser quelques instants, le temps
de passer des coups de téléphone.


En fait, il avait hâte d’appeler Hal Brognola.
Il espérait que celui-ci aurait quelques nouvelles encourageantes à propos des
Gladiateurs. Au point où en étaient les choses, il en avait bien besoin.


*


* *


Aaron Kurtzman rentra dans la salle de guerre
du Black Warriors Ranch au moment où Hal Brognola raccrochait.


— Je viens d’avoir le Président, à
propos de cette histoire de télévision. Je lui ai répété tout ce que tu m’avais
dit, à propos des deux satellites qu’ils ont utilisés. Plus le fait qu’ils
avaient dû faire leur truc à partir d’un système de transmission installé sur
un camion. Ce qui fait que même si on arrive à localiser la zone d’où ils ont
émis, ces salauds seront déjà loin.


— Que compte-t-il faire ?


— Un de ses conseillers, Ross évidemment,
a évoqué la possibilité de traiter avec les Gladiateurs. Quant à Briggs, il est
favorable à une conférence de presse pour bien marquer les distances du
gouvernement avec nos flingueurs en armure. Le Président pencherait plutôt de
son côté. Je lui ai donné mon avis : à savoir qu’il ne devait donner ni
conférence ni aucune déclaration officielle d’aucune sorte sur le sujet. Si on
l’interroge à ce propos, il n’a qu’à dire qu’il n’a toujours aucune
confirmation du sérieux de cette histoire, et qu’une enquête est en cours, dont
il attend les résultats. Je crois que j’ai réussi à le convaincre. C’est à
nous, maintenant, de ne pas le décevoir.


— Qu’attend-il exactement de nous ?


— Que nous mettions un terme à
cette histoire. Les Gladiateurs ne sont pas seulement une organisation d’autodéfense.
Ils essayent de s’imposer, par la force et la coercition, comme une espèce d’autorité
nationale. En se montrant à la télévision, ils ont mis un maximum de pression
sur le Président. Beaucoup de gens vont penser que leur offre n’est pas si
inintéressante. Envoyer des troupes de choc pour faire le ménage là où le crime
s’est installé peut sembler une bonne idée. Ce n’est d’ailleurs pas si loin de
ce que nous faisons ici… Il semble que Ross ait même cité Mack en exemple !
La grosse différence, c’est que nous intervenons dans des cas d’urgence et n’employons
la violence qu’à coup sûr, avec des cibles identifiées et, surtout, que nous
restons très discrets. Tout le contraire de ces dingues à l’idéologie facho.
Ils ne servent en rien les intérêts de ce pays. Ils pratiquent même le trafic
de drogue ! Ce qu’ils veulent, au fond, c’est installer leur pouvoir et
faire de l’Amérique une sorte de dictature de la loi et de l’ordre.


— Dans ce cas, intervint Kurtzman,
ils vont être très déçus. Et à plus d’un titre…


— Je me trompe, ou tu as quelque
chose ?


— Je t’expliquerai dès que Striker
nous rejoindra.


En écho à ses paroles, les portes de l’ascenseur
s’ouvrirent et laissèrent le passage à Bolan. Il portait le Desert Eagle
modifié à la hanche, dans un holster. Il venait de passer plusieurs heures dans
le champ de tir à se familiariser avec les munitions anti-blindage
confectionnées par Kissinger pour le .44 et le fusil d’assaut FAL.


— Ça y est ? lui demanda
Brognola. Tu as dompté les bêtes ?


— Ça devrait aller. Même si tu ne
peux pas être sûr d’une arme tant que tu ne t’es pas retrouvé sur le terrain
avec.


— Il se pourrait que tu aies une
chance de tester tes nouvelles cartouches plus tôt que prévu, indiqua Kurtzman.
J’avais demandé à mes ordinateurs de chercher quel pourrait être le prochain
gros coup de nos gus; eh bien, je viens d’avoir les résultats. Ils ont un
problème : en se débarrassant de Malachi Jones, ils ont perdu du même coup
le moyen d’écouler la drogue volée. C’est une importante perte de revenus. D’où
mon idée qu’ils vont chercher une cible susceptible de leur fournir rapidement
beaucoup d’argent liquide. Il leur faut un gros coup.


Il se tourna vers les documents posés sur la
table. Bolan s’approcha alors que Kurtzman sélectionnait une photo expédiée par
fax et un dossier. L’Exécuteur examina la photo en couleur d’un homme vêtu d’un
costume bleu marine et d’une cravate voyante. Ses cheveux paille étaient
coiffés avec le plus grand soin, comme ceux d’un mannequin, mais son large
visage grêlé, avec sa petite bouche de crapaud et ses yeux bleus cruels,
laissait penser qu’il n’aurait pas fait une grande carrière dans la mode.


— C’est Lorenzo Chicama, indiqua
Kurtzman. Né au Pérou et résidant actuellement à Miami, en Floride. Aux yeux de
l’Immigration, il a un statut de touriste, chargé de surveiller des cargaisons
de cuivre et d’argent en provenance de son pays; en fait, il semble passer la
majeure partie de son temps à traîner chez lui et à s’amuser dans différentes
boîtes de nuit de Miami et chez toutes sortes de gens. Dans certains cercles,
on l’appelle Daddy Inca. Il a un train de vie plutôt sympathique. Il habite une
grande maison, un vrai petit manoir avec piscine, jardin et un haut mur d’enceinte
pour être au calme. La maison ne lui appartient pas; elle est à un ami, une
riche star du cinéma qui possède quelques autres grosses propriétés en
Californie et à Hawaii, ainsi qu’un imposant appartement à New York. Chicama
est logé à l’œil. J’imagine que son copain d’acteur peut se permettre d’être
généreux, mais je me suis aussi dit qu’il pouvait avoir des habitudes…
coûteuses.


— Comme la cocaïne ? demanda
Bolan.


— Touché !


— Notre ami Chicama pourrait sans
trop de problèmes faire passer un maximum de cocaïne avec ses cargaisons de
cuivre et d’argent, remarqua Brognola. Il lui suffit d’être en relation avec un
métallurgiste américain respectable pour que les douanes ne fouillent pas de
trop près dans ses colis.


— Ça doit être à peu près ça,
confirma Kurtzman. Chicama semble passer beaucoup de temps avec des gus dont le
nom est associé à la cocaïne, soit dans la consommation, soit dans la
distribution. La DEA, qui fait surveiller en permanence les gros dealers de
Miami, l’a déjà repéré à de très nombreuses reprises. Cela fait donc un moment
qu’il est dans le collimateur, sans qu’on ait réussi à le prendre en flag.


— Et il vit comme un prince et a
visiblement beaucoup d’argent, souligna Bolan. Personne n’est allé lui demander
comment il faisait ?


— Il roule dans une Mercedes qui ne
lui appartient même pas. C’est un médecin de Miami qui la lui a prêtée aussi
longtemps qu’il restera aux Etats-Unis. Il aime aller dans des boîtes et des
restaurants dont les proprios lui donnent tout ce qu’il veut ou sont très
heureux d’accepter ses reconnaissances de dettes. Il se trouve que tous ces
gens sont empêtrés dans la coke jusqu’au cou.


— Quelle somme d’argent détient-il ?


— Son pactole doit se situer entre
cinq et six millions de dollars. Ce qui est encore plus impressionnant quand on
sait que le gus ne dépense presque rien. Comme il n’est pas citoyen américain,
le fisc ne peut rien faire contre lui. Il affirme tirer ses revenus d’importations
au Pérou, et il a un comptable, à Lima, qui se charge de ses impôts là-bas.


— On ne peut pas le faire expulser
des Etats-Unis comme indésirable ? demanda Brognola. Il est fréquent que
le Justice Department fasse des enquêtes pour le compte de l’Immigration.
Or, il y a ici assez d’éléments pour suggérer que ce pourri est impliqué dans
quelque chose de vraiment sale, même si on n’a jamais pu le choper avec du sang
sur les mains.


— Nous avions confié le boulot à la
DEA, expliqua Kurtzman, j’ai vérifié dans nos dossiers. Et la DEA a fait marche
arrière. Quand Chicama s’est rendu compte qu’ils enquêtaient sur lui, il leur a
envoyé une flopée d’avocats qui ont déposé des plaintes pour harcèlement et
discrimination raciste. Comme la DEA n’avait rien de solide contre lui, ils ont
dû le lâcher.


— Il garde plusieurs millions de
dollars dans cette maison ? demanda Bolan. Il ne les a pas déposés sur un
compte que quelqu’un lui aurait prêté ?


— Selon nos infos, la plus grande
partie de son fric se trouve dans un coffre mural ou planqué sous son matelas,
confirma Kurtzman.


— Une cible plutôt tentante pour
qui est au courant, commenta encore Bolan. De quoi dispose-t-il, au niveau
sécurité ?


— Un joli petit système, assez
standard, avec des alarmes et une ligne reliée directement à la police. Il
faudrait à peu près dix minutes aux flics pour rappliquer, à condition que les
personnes qui s’en prendront à la maison ne coupent pas la ligne. Une formalité
pour les Gladiateurs, bien sûr, conclut Kurtzman.


— Et comme protection personnelle,
il a quoi, Daddy Inca ?


— Une garde de douze hommes. Tous
originaires du Pérou et tous de sa famille – deux de ses frères, plus
jeunes, et dix cousins. Aucun n’a de casier, et ils ont même trouvé deux juges
pour accorder tous les ports d’armes nécessaires à la famille Chicama. Ils
portent sur eux toute sorte de flingues, et gardent dans la maison quelques
fusils, semi-automatiques pour certains. Tout ça est suffisant pour protéger
Chicama de la plupart des menaces. Mais je doute qu’ils soient préparés pour un
raid des Gladiateurs.


— Cette maison est une cible des
plus tentantes, reconnut Brognola. Beaucoup d’argent, aucun flic ni agent
fédéral à craindre, et le type visé est impliqué jusqu’au cou dans la drogue.
Tout le monde sait que Chicama a les mains très sales, mais personne ne peut le
toucher. C’est là qu’interviennent les Gladiateurs, qui le font disparaître de
la surface de la terre. Il y aura toujours des gens pour applaudir et dire qu’il
était temps que quelqu’un se décide à débarrasser le pays de nuisances telles
que Daddy Inca.


— Et ils auront raison, remarqua
Mack Bolan. Moi le premier.


Brognola toussota, gêné, et Kurtzman enchaîna
rapidement.


— J’ai trouvé d’autres enfoirés
malhonnêtes et pleins aux as, mais aucun ne m’a paru aussi bon à cueillir que
Chicama, expliqua-t-il. La plupart sont sous la surveillance des flics ou des
fédéraux. Et même si j’ai bien une ou deux pistes sérieuses, j’avoue que
celle-là a ma préférence.


— Je vais prendre quelques
dispositions pour influencer le choix des Gladiateurs, indiqua Brognola. Faire
par exemple en sorte que les autres cibles possibles soient de nouveau l’objet
d’un regain d’intérêt. Si nos adversaires voient trop de fédéraux, ils
laisseront tomber. Comme ils cherchent l’appui du public, je ne pense pas qu’ils
iront de nouveau tuer des flics. Quant à Mack…


— Je vais continuer à agir seul,
coupa Bolan. Nous ne pouvons pas prendre le risque de nous faire remarquer par
les Gladiateurs. S’il y a trop de monde du côté de chez Chicama, ils
comprendront qu’il s’agit d’un piège. Quel monde ! Me faire monter la
garde devant la maison d’un pourri !


Brognola fronça les sourcils.


— Je n’aime pas savoir que tu vas
te trouver seul face à ces types, murmura-t-il. On essaiera quand même d’avoir
une équipe de soutien pas trop loin.


— J’ai autre chose, annonça
Kurtzman. Dan Forrest m’a appelé de Détroit. Tandis qu’ils enquêtaient sur le
massacre de Malachi Jones et de ses copains, les enquêteurs ont découvert que Jones
avait mis en marche un magnétophone juste avant d’être abattu. Sur la cassette,
il appelle un de ses assassins Webster. On entend même une courte conversation,
le Webster en question s’excuse de devoir tuer Jones. Le monsieur est plein de
tact, n’est-ce pas ?


— On en a assez pour réaliser une
empreinte vocale ? demanda Bolan.


— La voix était étouffée. J’imagine
qu’il devait porter un casque. Donc, l’empreinte n’est pas très sûre, et nous n’avons
que très peu d’échantillons dans nos archives. Quant à Webster, ce doit être un
nom d’emprunt.


— Il n’y a pas eu un directeur du
FBI qui s’appelait Webster ?


— Si, répondit Kurtzman, dont le
cerveau était pareil à un de ses ordinateurs. Tu penses que le gars appartient
ou a appartenu au FBI ?


— Et qu’il aurait choisi son nom
pour satisfaire sa nostalgie du bon temps qu’il a passé chez les fédéraux ?
renchérit Brognola. Pourquoi pas ? Que ce soit le cas ou non, ça ne fait
pas beaucoup de différence. Et ça n’en fera aucune quand Striker se trouvera de
nouveau face aux Gladiateurs. Tu as peut-être de quoi traverser l’armure de ces
malades, mais tu n’as rien pour te protéger de leurs redoutables projectiles.


— Je sais, acquiesça Bolan.


Il savait aussi qu’un jour il devrait mourir.
Et il souhaitait que ce ne serait pas dans ce combat douteux. Décidément, le
copain Hal l’embarquait de plus en plus souvent dans des galères peu de son
goût. Il faudrait qu’ils aient une explication à ce sujet, un de ces jours…
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Si, comme on dit, l’argent ne fait pas le
bonheur, il permet au moins de maintenir le malheur à distance. C’était ce que
semblait penser Lorenzo Chicama, plutôt heureux de s’ébattre dans son Jacuzzi
en compagnie de deux jeunes et jolies femmes. Une chaîne diffusait de la
musique sud-américaine, des lanternes vénitiennes étaient suspendues à des fils
au-dessus du bain à remous, des flûtes et une bouteille de champagne se
trouvaient à portée de main. Le trio ne prêtait aucune attention aux deux
porte-flingues qui arpentaient les environs de la piscine, juste à côté.


L’Exécuteur, lui, était couché sur le ventre à
moins de trois cents mètres de là, observant la propriété dans une lunette
Starlight. Une nouvelle fois, il s’intéressa au portail, au grand mur de pierre
qui ceinturait le parc et aux gardes armés qui le sillonnaient – une
bonne protection pour repousser la plupart des assaillants, mais pas de grosses
troupes bien entraînées ou une demi-douzaine de Gladiateurs.


Bolan était à son poste d’observation depuis
trois heures, mais le temps lui avait paru beaucoup plus long. Il était vêtu de
sa combinaison de combat noire, avec le Desert Eagle amélioré dans un holster,
à la hanche, et trois grenades à fragmentation M-26 accrochées à sa ceinture.
Il portait sur lui des chargeurs destinés au gros pistolet, ainsi qu’au fusil d’assaut
FAL posé à côté de lui. Il avait aussi inclus dans son équipement des lunettes
de vision nocturne, un poignard de combat Ka-bar et deux garrots. Sans oublier
un émetteur-récepteur, avec oreillette et laryngophone, grâce auquel il restait
en contact avec une équipe des Black Warriors, postée à plus de deux kilomètres
de sa position. Ils lui fourniraient du soutien en cas de besoin, Hal l’avait
imposé, même si Bolan ne souhaitait pas les voir intervenir.


Le guerrier se livra à une nouvelle inspection
de la grande maison. Il se rendit compte qu’il se pouvait très bien qu’il reste
à son poste d’observation jusqu’à l’aube sans avoir le moindre signe de vie des
paramilitaires. Ces malades avaient peut-être choisi une autre cible, ou décidé
de rester tranquilles pendant un moment. Ils pouvaient aussi s’être mis en tête
d’attaquer Chicama en plein jour, même si leurs autres raids s’étaient déroulés
de nuit.


Roulant sur le côté, il s’étira pour soulager
ses muscles tendus. Au même moment, un éclair de lumière, du côté de l’allée
qui menait à la propriété, attira son attention. Il braqua aussitôt la lunette
Star-light vers la source de la lumière, et il découvrit deux camionnettes
massives aux vitres teintées qui roulaient vers le portail d’entrée. Les quatre
gardes qui se trouvaient de faction là-bas s’étaient rassemblés pour voir de
quoi il s’agissait.


Bolan, lui, savait. Il avait tout de suite
reconnu l’allure des véhicules blindés. L’ennemi était arrivé. Agrippant son
fusil d’assaut FAL, il se redressa et sprinta jusqu’à la Ford Taurus garée
derrière un bouquet d’arbustes. Tandis qu’il se glissait au volant, il entendit
au loin le meuglement sourd d’explosions et devina que les fous de l’ordre
avaient probablement fait sauter le portail à coup de grenades.


Mettant le moteur en marche, il contourna les
arbustes et dévala la colline en direction de la route. Il n’y avait
heureusement aucune circulation à cette heure tardive. Il n’avait pas allumé
ses phares, se reposant exclusivement sur ses lunettes de vision nocturne pour
y voir dans le noir.


Des coups de feu lui parvinrent. La maison
était encore trop loin pour qu’il puisse voir ce qui se passait, mais il savait
que les forces de Chicama ne feraient pas long feu face aux Gladiateurs. S’ils
étaient venus à bord de deux véhicules, cela signifiait que leur force de
frappe était probablement deux fois plus importante que lors des précédents
raids. Bolan devait donc s’attendre à affronter huit ou dix adversaires.


Alors qu’il s’engageait dans un virage, il
découvrit les contours de la propriété. Des flashes de lumière jaillissaient
ici et là, très vite, comme si une meute de paparazzi avait déboulé sur la maison
d’une célébrité. La rumeur de la bataille qui s’était engagée enfla encore
quand la Taurus atteignit l’allée. Bolan se rangea sur le bas-côté et saisit
son fusil. Les munitions allaient être soumises à leur ultime test, celui du
terrain; et Bolan savait que sa vie dépendait de la capacité des balles
anti-blindage à traverser l’armure de ceux qui se prenaient pour des justiciers :
les justiciers du mal !


Deux rangées de peupliers longeaient l’allée.
Le guerrier utilisa les grands arbres pour s’approcher, à pied, profitant aussi
de la nuit pour passer inaperçu.


Il arriva à hauteur des camionnettes
stationnées devant les morceaux tordus de ce qui avait été le portail de métal.
Les restes sanglants des hommes de Daddy Inca étaient éparpillés un peu
partout. Une silhouette grise familière se tenait, seule, à côté des véhicules,
son attention concentrée sur la grosse maison et la bataille qui faisait rage à
l’intérieur. Apparemment, la sentinelle était plus intéressée par ce qui se
passait là-bas que par une éventuelle menace venue de la route.


L’Exécuteur savait qu’il devait tirer avantage
de la situation. Levant la crosse du FAL à son épaule, il visa l’arrière du
casque du Gladiateur. Bolan n’aimait pas se débarrasser ainsi d’un adversaire.
Mais il était en guerre. Les Gladiateurs avaient mis en route un conflit à l’échelon
national, et il fallait les arrêter. Face à un ennemi aussi impitoyable et
dangereux, il ne pouvait pas prendre de risque. Il inspira, et pressa la
détente en même temps qu’il expirait.


Le FAL rugit et recula durement contre son
épaule. Sous l’impact de la balle de 7.62 mm, la tête du Gladiateur partit
violemment sur le côté. L’Exécuteur vit le trou dans le casque avant même que
la sentinelle ne s’effondre au sol.


Bolan se glissa rapidement vers la forme
allongée et jeta un coup d’œil au corps. Le trou qu’il repéra sur la gauche ne
laissait aucun doute : la balle avait traversé le crâne du flingueur.
Ainsi mort, dans son armure, le Gladiateur n’avait rien d’humain – on
aurait dit un robot qui se serait écroulé après avoir été désactivé.


Un mouvement, du côté de l’entrée de la
maison, attira l’attention du guerrier. Deux Gladiateurs firent irruption sur
le perron, portant chacun un sac de toile dans une main et un
pistolet-mitrailleur dans l’autre. Bolan fit passer le fusil en mode
automatique.


— Attention ! cria une voix
étouffée par le casque.


Le Gladiateur avait repéré Bolan. Alors qu’il
laissait tomber son sac pour agripper son pistolet-mitrailleur à deux mains, l’Exécuteur
ajusta son arme. Dans le mouvement, il eut conscience que le tueur n’avait pas
du tout l’air de s’affoler, persuadé que son armure le rendait invulnérable.
Bolan se concentra sur le plus dangereux et lui balança une triple rafale.
Trois trous se creusèrent au niveau du torse du Gladiateur, qui laissa échapper
son arme, tituba vers l’arrière avant de s’écraser au sol.


Visiblement secoué de voir son copain s’écrouler,
alors qu’il le croyait aussi invincible que lui, le second soldat resta un
instant figé. Puis il laissa de côté son sac et saisit son arme en même temps
qu’il essayait d’aller se réfugier derrière une statue de marbre qui trônait au
milieu d’une fontaine. Son armure avait un inconvénient de taille : elle
entravait les mouvements. Alors que le flingueur se déplaçait d’une démarche
lente et maladroite, Bolan n’eut aucune peine à le suivre avec son fusil, et il
pressa de nouveau la détente. Happé par la triple rafale, l’autre tomba à la
renverse et s’écroula sur la statue, lui cassant le bras avant de tomber dans
la fontaine.


Bolan reprit sa progression. Il passa
par-dessus les restes du portail métallique pour pénétrer dans le jardin où,
entre les massifs de roses, les fontaines décorées et les statues de marbre, on
se serait cru dans une villa vénitienne revue par Hollywood. D’autres hommes en
gris apparurent à l’entrée de la maison. Ils virent leurs camarades au sol et
cherchèrent autour d’eux une explication. Le guerrier courut s’abriter derrière
une paire de nymphes en pierre, leva son FAL et ouvrit le feu.


L’ennemi répliqua aussitôt. Les balles de 10
mm labourèrent le sol tout autour de l’Exécuteur, explosant la tête d’une des
nymphes et arrosant le guerrier de fragments de pierre. Bolan tira encore, plus
pour altérer la précision de tir de ses ennemis que pour abattre un ennemi à
cette distance.


Les tueurs marchèrent droit sur lui, leurs
pistolets-mitrailleurs crépitant entre leurs mains. Bolan, qui s’était baissé,
risqua un rapide coup d’œil pour avoir une idée de leur position et de leur
nombre. Trois hommes en gris se trouvaient maintenant à moins d’une centaine de
mètres de lui. S’ils parvenaient à le coincer là où il était, ils n’avaient
plus ensuite qu’à se séparer et venir le prendre sous un feu croisé, pour l’abattre
à bout portant. Ils pouvaient aussi avoir l’idée d’utiliser des grenades,
songea soudain Bolan. Toutefois, bien décidé à se servir des siennes avant les
autres, il en décrocha une de sa ceinture et la dégoupilla. Tenant la M-26 à
fragmentation d’une main, il fit feu de l’autre, le canon de son fusil posé
contre le côté de la statue, pour dissuader ses adversaires de s’approcher
encore ou de se déployer. Puis il balança la grenade vers eux.


Il se tapit derrière les silhouettes de marbre
quand l’explosion eut lieu. La violence de la déflagration décrocha de gros
fragments de pierre, et de la poussière lui tomba sur le dos et les épaules.
Contournant ce qui restait des statues, le guerrier alla constater les dégâts.


Un Gladiateur était couché sur le dos, le
torse bosselé comme une boîte de conserve défoncée. Le casque de l’homme avait
disparu, ainsi qu’une grande partie de son visage. Un des copains était aussi à
terre, un bras arraché. Le troisième était en appui sur les mains et les
genoux. Il avait perdu son pistolet-mitrailleur, et, quoique visiblement secoué
par l’explosion, il ne semblait pas trop gravement blessé.


Au même moment, une nouvelle silhouette en
armure surgit de la maison, un grand sac sur l’épaule et un
pistolet-mitrailleur dans une main. Le Gladiateur groggy commença de se
redresser, mais Bolan n’avait plus le temps de recharger son FAL.


Le Gladiateur au sol avait dû comprendre ce
qui se passait. Se redressant, il poussa un beuglement et chargea, les poings
en avant, prêt à tabasser à mort son adversaire avec ses monstrueux gants. Sur
le perron, le flingueur prit le temps d’évaluer la situation. Il se débarrassa
de son sac pour prendre son arme à deux mains, descendit les marches de pierre,
mais attendit en voyant que son copain arrivait sur l’Exécuteur.


Bolan aurait pu mitrailler le tueur avec le
Desert Eagle, mais une meilleure idée lui vint. Très vite, il ajusta sa prise
sur le fusil, le tenant à deux mains. Le Gladiateur, qui l’avait rejoint,
balança son poing droit. Bolan para le coup en envoyant le canon du fusil sur
l'avant-bras de son adversaire; il lui fit ensuite décrire un grand cercle et
le glissa à l’intérieur du coude de l’homme.


L’Exécuteur se déplaça sur la droite de son
adversaire et, d’un mouvement rapide, poussa le FAL vers le haut. Le
Gladiateur, stupéfait, trouva soudain son bras tordu vers l’arrière par une
clé, assurée par le canon du fusil. Bolan le saisit au niveau de l’extrémité
et, tenant ainsi le FAL comme une barre, il augmenta la pression sur le membre
qui se trouvait coincé dans le dos du Gladiateur.


L’homme qui était apparu dans l’entrée se
déplaçait à présent aussi vite que le lui permettait son armure, et essayait de
trouver la bonne position pour pouvoir tirer sur Bolan. Alors qu’il visait,
Bolan tournoya, obligeant son prisonnier à bouger avec lui. Le pistolet-mitrailleur
aboya, et Bolan sentit le Gladiateur tressaillir contre lui. L’autre lui avait
tiré dessus, et ses trois 10 mm anti-blindage avaient traversé l’armure.


Vivement, Bolan sortit son .44 Magnum en même
temps qu’il poussait le flingueur agonisant vers son copain. Le guerrier s’agenouilla
et pressa la détente du gros pistolet au moment où il vit le torse du
Gladiateur. Le .44 vrombit et la balle qu’il expédia perfora sa cible en pleine
poitrine. Comme l’homme reculait, Bolan tira de nouveau. Le Gladiateur s’écroula
lourdement.


Le vrombissement d’un moteur de voiture
pénétra les oreilles de Bolan par-dessus les bourdonnements d’après la
bataille. Deux lumières blanches éblouissantes apparurent, qui avançaient très
vite dans sa direction. Bolan se jeta à terre et roula pour éviter le véhicule
qui arrivait droit sur lui. Il se redressa sur un genou et vit l’arrière d’une
Mercedes noire dans l’allée.


L’Exécuteur fit feu sur la voiture en fuite.
Une des balles dut atteindre la serrure du coffre, car celui-ci s’ouvrit en
grand, sans que cela arrête pour autant la voiture. Soudain, une sphère de
métal passa par la fenêtre de la Mercedes, atterrissant à côté des camionnettes
abandonnées. Bolan se coucha au sol juste avant que la grenade n’explose. L’explosion
déchiqueta l’arrière d’une camionnette, dont le réservoir prit feu. Le second
véhicule explosa à son tour quelques secondes plus tard.


Bolan avait perdu de vue la Mercedes; le temps
qu’il passe à travers les restes enflammés des camionnettes pour rejoindre la
Taurus, le véhicule en fuite serait déjà loin, comprit-il. Il pouvait aussi
prévenir l’équipe de soutien des Black Warriors qui attendait son appel, mais,
comme il ignorait quelle direction la voiture noire avait prise, ils n’avaient
guère de chance de la retrouver.


En tout cas, songea l’Exécuteur en regardant
autour de lui, la plupart des Gladiateurs étaient restés sur le tapis et les
autres avaient fui. Première défaite pour la mafia de la loi et de l’ordre !
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John Kissinger, qui portait un gant récupéré
sur un des Gladiateurs, leva le bras. Il abattit le poing sur une épaisse
planche de pin posée entre deux chevalets. Le bois craqua, et la planche céda
en plein milieu.


— Digne d’un expert en karaté,
commenta Brognola.


Mack Bolan observa Kissinger tandis qu’il
retirait le gant et le tendait à Brognola.


— Ce machin fait de ta main une
véritable massue, dit Kissinger. L’armure de ces Gladiateurs est vraiment
impressionnante. Et leurs pistolets-mitrailleurs ne sont pas mal non plus. On reconnaît
la patte d’excellents artisans, même si ces armes restent lourdes – avec
leurs munitions, c’était inévitable – et assez lentes au niveau de la
cadence de tir. Il n’empêche que ces types disposent d’une arme décente,
surtout avec ces cartouches de 10 mm. Je ne sais pas si je l’ai dit, mais ce
calibre a le potentiel pour devenir le top dans le futur.


— Je crois t’avoir déjà entendu
dire ça, répliqua Brognola. Mais Striker ne t’a pas rapporté ce souvenir de
Miami pour fonder un fan club des Gladiateurs. Nous avons besoin de ton aide
pour les éliminer.


— Mack a descendu six ou sept de
ces clowns grâce aux munitions que j’ai mises au point avec Gadgets pour le
Desert Eagle et le FAL, souligna Kissinger. Il me semble qu’on ne fait pas trop
mal notre boulot…


— Ouais, fit Bolan. Tes cartouches
fonctionnent à merveille.


Le téléphone sonna dans l’atelier et Kissinger
décrocha. Il écouta un instant, puis dit :


— D’accord, je les préviens.


Raccrochant, il se tourna vers Brognola.


— C’était Aaron. Il a quelque chose
pour vous et vous attend dans la salle de guerre.


Bolan et Brognola allèrent rejoindre Aaron
Kurtzman, qui guettait leur arrivée avec une nouvelle pile de papiers et de fax
devant lui. Brognola se planta un cigare éteint entre les lèvres, avant de se laisser
aller sur sa chaise.


— Première chose, commença
Kurtzman, nous avons des rapports de la police de Miami. Ç’a été un vrai
massacre, chez Chicama. Bien sûr, on savait que les Gladiateurs avaient
zigouillé tout le monde, là-bas – Daddy Inca, ses gardes du corps ainsi
que deux jeunes personnes vivant de leurs charmes. Si on ajoute les sept
Gladiateurs que Bolan a descendus, on arrive à un total de vingt-deux. Ça fait
beaucoup de sacs mortuaires pour un même endroit.


— Qu’est-ce qui s’est passé, selon
la police ? demanda Brognola en mâchouillant son cigare.


— Ils pensent que c’est une
histoire de drogue, sans trop avoir d’explication précise. A cause des sacs
pleins de fric qu’ils ont trouvé sur place, ils soupçonnent qu’il s’agissait d’une
tentative de vol. Ils semblent croire que les gars de Chicama et les
Gladiateurs se sont entretués.


— C’est ce qu’ils ont raconté aux
médias ?


— Les flics de Miami sont en
relation avec le FBI et avec nous, au Justice Department. Ils savent que
cette affaire est suivie en haut lieu. Ils ont accepté de garder le secret sur
l’histoire pendant encore vingt-quatre heures, afin de donner le temps aux
fédéraux de décider si nos amis en armure menacent la sécurité nationale et de
trouver une solution au problème qu’ils posent.


— Ça fait un gros tas de
paperasses, remarqua Bolan en désignant du menton les feuillets empilés devant
Kurtzman. Ce ne sont que des rapports de police, ou est-ce qu’il y a quelque
chose de plus utile, là-dedans ?


Kurtzman fouilla dans ses papiers et sortit
plusieurs fax.


— On a pu identifier cinq des
Gladiateurs abattus à Miami. Les deux autres ont été rendus méconnaissables par
les explosions ou trop salement brûlés. Mais le FBI travaille toujours sur leur
cas. Le cursus des cinq n’a rien de trop surprenant. Trois de ces gars ont
purgé des peines pour voie de fait. Un a écopé de deux ans pour homicide
involontaire dans le Maryland. Il avait battu un type à mort sur le parking d’un
bar de Baltimore. Les deux autres Gladiateurs ont aussi eu des problèmes pour
des agressions, mais ils ont réussi à s’en sortir assez bien en plaidant
coupables.


— Rien que des affaires d’agressions ?
demanda Bolan. Pas de vols, de cambriolages, de fraudes ?


— Non. Il y a un trait intéressant
que tous ces gus semblent avoir en commun : tous ou presque ont été
impliqués dans des crimes plus ou moins racistes. Un a participé au lynchage d’un
immigré vietnamien, et un autre, un gros balèze, a sévèrement corrigé un Noir.
Celui qui avait tabassé un pauvre type, à Baltimore, a expliqué qu’il en était
arrivé là parce que l’autre l’avait suivi dehors pour continuer une discussion
sur la peine de mort commencée dans le bar. Des témoins l’ont entendu dire à
propos de l’homme qu’il allait tuer peu après, que c’était une espèce de
« couille molle de libéral qui méritait qu’on lui donne quelques coups de
pied dans le cul ».


— Donc, ces gus étaient des
citoyens assez droits, marmonna Brognola, si on fait abstraction d’une fâcheuse
tendance à s’en prendre aux minorités ou à tuer les libéraux qui n’étaient pas
du même avis qu’eux.


— J’imagine que c’est ce qu’ils
devaient penser d’eux-mêmes, acquiesça Kurtzman. J’ai encore mieux. Il se
trouve que quatre de nos bonshommes étaient des vétérans de l’armée américaine
et ont servi dans la même compagnie, sous les ordres d’un capitaine Zachary
Saint-John. Lequel a quitté son commandement et les forces armées après
plusieurs accusations de racisme et pour avoir salement amoché un simple soldat
qu’il avait pris en train de fumer de l’herbe dans les toilettes.


— Tu sembles penser que Saint-John
est toujours en relation avec ces autres inadaptés, remarqua Bolan.


— Parce qu’il l’est vraiment. Il se
trouve que Saint-John vient d’une riche famille de Georgie qui lui a laissé
plusieurs millions de dollars, quelques affaires florissantes et pas mal de
biens de valeur. Il a vendu toutes les affaires et les biens, avant d’acquérir
des terres, pas très loin d’Atlanta. Là, il a installé son propre camp d’entraînement.
Devine qui il a invité à le rejoindre ?


— Les plus intolérants des hommes
qu’il commandait dans l’armée ?


— Gagné. Le FBI et le BATF se sont
déjà intéressés au groupe de Saint-John, dans le passé, sans vraiment creuser :
Saint-John venait d’une famille aisée et respectable, et il affirmait que son
camp formait des gardes du corps professionnels. Les fédéraux ont quand même
gardé dans leurs archives les résultats de leurs diverses enquêtes, avec
notamment les noms de ceux qui se trouvaient aux côtés de Saint-John à ce
moment-là.


— Et les Gladiateurs à qui Striker
a réglé leur compte figuraient au nombre ?


— Tous, sauf le tueur qui a purgé
une peine pour homicide involontaire, répondit Kurtzman. Mais j’ai dans l’idée
qu’il devait être là-bas, lui aussi, sous un nom d’emprunt. Et si jamais le FBI
réussit à les identifier, ça ne m’étonnerait pas que les deux cadavres
appartiennent à des copains de ce cinglé.


— Cela ne nous dit toujours pas
comment Saint-John s’est retrouvé avec ces armures ultra-perfectionnées ni
comment il a réussi des prodiges en matière de télécommunications, observa
Brognola. Tout cela exige une grande expertise, ainsi qu’une excellente
connaissance des réseaux de renseignements fédéraux. Est-ce que sa formation ou
celle de l’un de ses hommes suggère qu’ils soient capables de quelque chose d’aussi
sophistiqué ?


— Pas dans ce que j’ai trouvé,
avoua Kurtzman. Saint-John était un officier des marines – ce qui
signifie beaucoup de compétences en techniques commandos, et une grande
habitude du fusil M-16, des grenades ou du pistolet-mitrailleur M-60. Il a une
ceinture noire seconde dan en karaté et il est plutôt balèze en fitness et en
parachutisme. En aucun cas ce n’est un ingénieur, un inventeur ou un as de l’informatique.
Bien sûr, on ne sait jamais ce qu’un homme peut apprendre par lui-même. Mais il
est plus plausible de penser qu’il s’est bien entouré.


— Je vous ferai savoir ce que j’ai
trouvé quand j’aurai repéré les lieux, annonça Bolan en consultant sa montre.
Est-ce que Grimaldi peut me prendre à son bord dans une heure ? Je veux
aller en Géorgie aussi vite que possible.


— Ça ne devrait pas poser de
problème, répondit Brognola. Mais tu ne veux pas du soutien ?


— Jack fera l’affaire en cas de
besoin. Et je préfère bosser seul, Hal. Les Gladiateurs ne sont pas stupides.
Ils ont dû laisser leurs morts derrière eux, et ils savent que les corps vont
être identifiés et permettre de remonter jusqu’à eux. Si jamais ils soupçonnent
que nous avons localisé leur base, ça m’étonnerait qu’ils nous attendent les
bras croisés.


— Ça ne me plaît pas de savoir que
tu vas te retrouver dans un endroit grouillant de cinglés en armure. On n’a
aucune idée de leur nombre, là-bas.


— Quand les fédéraux ont mené leur
enquête, le nombre de sympathisants de Saint-John a été estimé à une vingtaine,
intervint Kurtzman. Ils peuvent être plus ou moins, aujourd’hui, mais nous
savons qu’on peut déjà en ôter sept.


— Huit, corrigea Bolan. N’oublie
pas celui qui s’est fait descendre à Détroit.
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Zachary Saint-John avait été forcé de faire
des concessions aux autorités. Quand il avait annoncé son intention de dresser
une clôture électrique tout autour du camp, il s’était vu opposer un veto
formel : on avait vu là un risque potentiel pour les habitants de la
région, en premier lieu les enfants les plus jeunes, incapables de comprendre
le sens des panneaux de mise en garde.


Il avait été également contraint de modifier
les exercices d’entraînement à balles réelles, jugés trop dangereux pour la
sécurité du public. Une unité de patrouille avait été autorisée à faire des
rondes à l’intérieur de l’enceinte, mais pas à l’extérieur. Plusieurs caméras
de surveillance étaient installées sur le campement, ainsi que des détecteurs
de mouvement. Deux sentinelles étaient en permanence de faction au portail d’entrée.


Bolan avait infiltré des endroits bien plus
coriaces au niveau sécurité. Il déjoua les éléments humains en les évitant,
tout simplement, attendant que la patrouille passe à l’endroit qu’il avait
choisi pour traverser la clôture. Repérer les caméras et les capteurs de
mouvement n’avait rien de difficile.


A l’aide d’une pince, l’Exécuteur découpa un
trou dans le grillage de la clôture, juste assez grand pour qu’il puisse s’y
glisser. Puis, profitant des buissons et des arbres pour se dissimuler, il
rampa sur plus de trois cents mètres, évitant d’être repéré par la patrouille
et les détecteurs de mouvement.


Sa tactique se révéla efficace, mais elle lui
coûta beaucoup de temps : la nuit avait commencé de tomber quand il
atteignit les bâtiments qui se trouvaient au centre du camp. Vêtu de sa
combinaison noire, l’Exécuteur était armé de son Beretta 93-R, avec un
réducteur de son, et du Desert Eagle modifié par Kissinger, avec les grosses
cartouches .44 Magnum. Il avait aussi sur lui le passe-partout électronique
inventé par Gadgets, un appareil photo compact et un système d’amplification
sonore. Trois grenades à fragmentation, une grenade fumigène, ainsi que le
poignard de combat Ka-bar et des garrots, complétaient son équipement.


Le cœur du campement était tout à fait dans l’esprit
des installations paramilitaires. Deux longues structures à un étage tenaient lieu
de cantonnement. Le parc motorisé consistait en deux pick-up, deux jeeps et un
camion de transport de style militaire. Et la grande maison devait être le
quartier général.


Le seul bâtiment qui ne semblait pas à sa
place était une espèce de grange, ou d’étable, peinte entièrement en rouge, y
compris le toit. Sa présence était surprenante, car il n’y avait dans le camp
aucune trace d’animal ni d’activité agricole.


Bolan ne perdit pas de temps à s’interroger. Il
observa plutôt les hommes qui, en treillis et en bottes, travaillaient dur
entre les cantonnements et l’arrière de la maison. Ils portaient des caisses,
qu’ils chargeaient à l’arrière du gros camion. S’ils étaient sur le point de
fuir, ils avaient à l’évidence pris tout leur temps pour préparer leur
matériel. La population du camp ne semblait pas très importante. Avec guère
plus d’une douzaine d’hommes sur place, Bolan serait à son affaire, d’autant qu’il
n’avait repéré aucun élément trahissant la présence de femmes ou d’enfants.
Lorsque la violence déferlerait, il n’aurait pas à s’inquiéter d’innocents
éventuels.


Prudemment, le guerrier contourna la base,
utilisant tous les abris possibles. Concentrés sur leur tâche, ses adversaires
ne semblaient pas du tout s’inquiéter d’une possible menace et devaient faire
confiance à la sécurité.


Il approcha de la maison par l’aile gauche et
chercha un moyen d’entrer. Il finit par trouver une fenêtre ouverte, avec une
moustiquaire, qu’il sonda un instant avec son passe-partout. Comme il ne
découvrait pas de fils qui auraient pu être reliés à un système d’alarme, il la
retira et passa dans la pièce. Dans l’obscurité, il distingua un lit, un
placard mural et un petit bureau.


Se déplaçant jusqu’à la porte, il l’entrouvrit,
juste assez pour jeter un coup d’œil dans le couloir. Vide, très étroit,
celui-ci était presque nu. Des tubes au néon éclairaient crûment des murs
gris-vert et un étrange carrelage rouge et noir, au sol. Bolan se glissa dans
le couloir et se dirigea vers l’arrière du bâtiment.


Des voix, à l’autre extrémité du passage, l’arrêtèrent
net. Le dos pressé contre le mur, il entendit deux hommes qui parlaient, leurs
voix se faisant plus distinctes à mesure qu’ils approchaient. En silence, le
guerrier sortit le Beretta de son holster d’épaule.


— Zach ne va pas aimer ça, déclara
une des voix. Il est déjà assez furieux d’avoir perdu sept de ses hommes à
Miami. Il a dit qu’il avait eu de la chance de s’en sortir vivant.


— Comment aurions-nous pu imaginer
que quelqu’un avait des munitions capables de percer vos armures ?
répliqua l’autre. Bon sang, Andy, ce qui est arrivé me bouleverse autant que
Saint-John et vous. Maintenant, nous devons trouver un nouveau plan d’action,
et vite.


— Mais s’attaquer à des véhicules
de convoyage de fonds est contraire à tous nos principes. Auriez-vous perdu de
vue pourquoi nous avons entrepris tout cela ?


— Non. J’ai juste l’esprit
pratique. Nous avons besoin d’argent pour continuer. Comme quelqu’un a anticipé
notre action à Miami, nous devons choisir une tactique à laquelle il ne s’attendra
pas – et personne ne s’attend à ce que nous nous attaquions à des
véhicules de convoyage, et non à des trafiquants de drogues.


— Mais comment pouvons-nous espérer
obtenir ainsi le soutien du public ? Si nos cibles ne sont plus seulement
des criminels, nous devenons des voleurs comme les autres.


— Nous maquillerons nos armures et
nous utiliserons un autre type de casque. Quelque chose de plus petit qui peut
se dissimuler sous un bas. Personne ne saura que les Gladiateurs sont
responsables de ces attaques.


Les deux hommes apparurent dans le champ de
vision de Bolan. Celui-ci resta immobile alors qu’ils se tenaient au bout du
couloir, à moins de quatre mètres de l’endroit où lui-même se trouvait. L’un d’eux
était grand, blond et athlétique. L’autre portait une blouse blanche de
laboratoire et des lunettes à verres épais. Il tenait à la main un instrument
qui ressemblait à un boîtier de télécommande.


Soudain, le blond tourna la tête et son regard
croisa celui de Bolan. Ecarquillant les yeux, il essaya d’atteindre le pistolet
qui se trouvait dans un holster, à sa ceinture, mais il se retrouva avec le
canon du Beretta braqué sur lui avant d’avoir pu effleurer son arme.


— Vous faites un mouvement, vous
dites un mot et vous êtes morts, les avertit Bolan. Tournez-vous vers le mur,
et écartez les jambes et les bras.


— Mais qu’est-ce que vous foutez là ?
s’exclama Raymond Stylles. Je vous reconnais ! Je croyais vous avoir tué,
à Détroit !


— Vous vous êtes trompé. Vos hommes
et vous vous êtes trompés sur beaucoup de choses.


Andrew Gallow, qui tenait toujours la
télécommande, pressa soudain un bouton avec son pouce.


Sans prévenir, une douleur brûlante courut
dans les pieds de Bolan, avant de monter dans ses jambes et dans tout son
corps. Ses bras se convulsèrent, échappant à tout contrôle, et le Beretta
jaillit de ses mains. Ses muscles se contractèrent, puis un brouillard noir
commença de descendre sur lui. Sa dernière impression, confuse, fut qu’il était
en train de mourir. Quand il s’écroula au sol, il ne s’en rendit même pas
compte.


 


— Il revient à lui, dit une voix,
tout au bout du tunnel sombre.


Alors que Bolan reprenait connaissance, la
confusion absolue qui pesait sur son esprit commença de se dissiper lentement.
Son corps était comme engourdi, mais il ne semblait pas blessé. Il testa les
réactions de ses membres, avant d’essayer d’ouvrir les yeux. Ses jambes étalées
devant lui sur le sol, il bougea les pieds, l’un après l’autre. A première vue,
il n’avait rien de cassé.


Ses bras ne répondaient pas aussi bien. Ils
étaient retenus dans son dos par des menottes. Sans qu’il ait rien vu arriver,
un violent coup s’abattit sur le côté de son visage, envoyant balancer sa tête.
Il plissa les yeux, mais sa vision était si brouillée qu’il n’entrevit qu’une
vague silhouette perdue dans un brouillard grisâtre.


— Doucement, capitaine ! lança
une voix. Vous le frapperez quand il sera complètement revenu à lui.


Le brouillard se dissipa, et Bolan reconnut
les traits de Zachary Saint-Jones d’après la photo que lui avait montrée
Kurtzman. Sur le cliché, le visage de l’ancien marine ne brûlait pas de haine,
alors que l’homme qui était penché sur Bolan semblait prêt à lui arracher la
tête à mains nues.


Bolan le vit avec soulagement se reculer, puis
se redresser de toute sa taille. Avec son treillis de l’armée, ses bottes de
para et son arme au côté, tout en lui respirait le militaire. Son copain en
blouse blanche avait les bras croisés sur la poitrine, et regardait Bolan à
travers ses doubles foyers comme s’il examinait un échantillon dans un
microscope. Une troisième silhouette se cachait derrière eux, vêtue d’une de
ces armures que Bolan connaissait maintenant bien. Il ne lui manquait que le
casque.


Comme le soldat se penchait en avant, Bolan
reconnut le type qu’il avait croisé dans le couloir. Un sourire cruel apparut
sur les lèvres de Raymond Stylles.


— Vous pouvez parler ?
demanda-t-il. Le choc ne vous a pas paralysé les cordes vocales, n’est-ce pas ?


— Vous vous demandez sûrement ce
qui est arrivé ? intervint le myope.


— Ouais, admit Bolan, qui eut l’impression
que sa langue avait triplé de volume dans sa bouche sèche. Je pensais avoir l’avantage…


— Sauf que j’avais ça, déclara
Gallow en agitant sa télécommande. En appuyant sur ce bouton, j’ai activé un
système de sécurité qui se trouve au niveau du sol. Vous avez reçu une décharge
d’au moins soixante-dix mille volts. Une électricité inoffensive, d’une
certaine manière, ou vous auriez été carbonisé.


— Mais j’ai des semelles en
caoutchouc.


— Ça n’a pas d’importance, expliqua
le scientifique. Les électrodes qui se trouvent dans le sol déploient des
courants électriques comparables à certains de ces pistolets paralysants qu’on
trouve sur le marché. Vos pieds ont été pris dans un véritable réseau de
courants.


— Plutôt malin, reconnut Bolan.
Mais pourquoi avez-vous installé un truc pareil dans votre propre quartier
général ? Vous craignez une mutinerie de vos troupes ?


— Vous feriez mieux de vous
inquiéter pour vous-même ! aboya Saint-John.


— Comme vous pouvez vous en rendre
compte, vous avez beaucoup contrarié Zachary, souligna Stylles. D’après lui,
vous avez abattu plusieurs de ses hommes à Miami. J’avoue que ça me fascine, d’autant
que je vous ai vu à Détroit. J’aimerais bien savoir qui vous êtes… une espèce
de loup solitaire un peu cinglé qui nous donne la chasse tout seul ?


— Vous pensez que je suis le seul à
connaître l’existence de votre base ? répliqua Bolan, qui parvint à
esquisser un faible sourire. Dans ce cas, vous n’avez qu’à vous détendre et
vous dire que vous êtes en sécurité. Après tout, vous êtes plus malins que les
autres, n’est-ce pas ?


— Vous ne comprenez pas ce que nous
sommes en train d’accomplir, lui dit Gallow. Dans ce pays, personne ne parvient
à maîtriser la criminalité. Or, nous avons le pouvoir de mettre en place une
force de police nationale capable d’affronter les éléments criminels les plus
dangereux. Nous l’avons déjà prouvé.


— La seule chose que vous avez
prouvée, répliqua Bolan, c’est que vos Gladiateurs peuvent défoncer des portes
et tuer beaucoup de gens, y compris des flics essayant de faire leur métier.


— Nous n’avions pas prévu cela,
assura Saint-John. Ça ne serait pas arrivé s’ils ne s’étaient trouvés sur notre
chemin.


— Sur votre chemin ? répéta
Bolan. Est-ce que d’autres personnes vont mourir parce qu’elles « se
trouveront sur votre chemin » ? Tous ceux qui s’opposeront à vos
méthodes, par exemple ? Tous ceux qui penseront que vos troupes d’assaut
ne sont pas la bonne méthode pour lutter contre le crime ? Tous ceux qui
pensent qu’abandonner ses droits et sa liberté est un prix trop cher à payer
pour se trouver en sécurité sous la dictature d’un état policier ?


— Un bien beau discours, ma foi,
ironisa Stylles. D’après vous, donc, il faut laisser tous ces sauvages se
balader librement ? Les laisser déchirer notre pays, l’empoisonner avec
leurs drogues et terroriser tout le monde par la violence ?


— Vous pouvez utiliser toutes les
excuses que vous voudrez pour justifier vos actes, répliqua Bolan, vous
resterez ce que vous êtes vraiment : de vulgaires criminels aux mentalités
de gangsters, dont le seul objectif est de s’en prendre en toute impunité à
tous ceux qui ont le malheur de leur déplaire.


— Cette conversation ne mène à
rien, dit Stylles. Je vais aller inspecter les environs avec quelques hommes
pour voir si vous avez des renforts. J’ai du mal à imaginer que quelqu’un
aurait pu venir ici seul s’attaquer à nous – même si vous avez déjà fait
vos preuves.


— Pendant que Stylles va chercher vos
amis, déclara Saint-John, je vais vous interroger. J’avoue que je suis très
impatient.


— Essaye de ne pas le tuer avant qu’il
ait parlé, insista Stylles. Il y a beaucoup de choses que nous avons besoin de
savoir – par exemple, comment il s’est trouvé sur les lieux de nos raids,
ou comment il s’est trouvé en possession de cartouches capables de percer nos
armures.


— Soyez assuré qu’il nous dira tout
ce qu’il sait, répondit Saint-John. Hallaron et moi-même, nous nous y entendons
pour rendre les gens diserts.


— Dommage que nous n’ayons pas de
sérum de vérité, remarqua Gallow. Je pense que cela aurait été plus simple qu’en
employant la force.


— Peut-être, mais on en retire
moins de satisfaction.


Stylles quitta la pièce. Alors que Gallow
allait le suivre, Saint-John l’arrêta. Le capitaine sortit un Colt .45 de son
holster et le tendit au chercheur.


— C’est la procédure standard pour
un interrogatoire, expliqua-t-il. Ce salaud n’aura aucune opportunité de poser
les mains sur cette arme, mais je préfère ne lui laisser aucune chance.


Gallow accepta le pistolet et s’en alla. L’Exécuteur
jeta un coup d’œil à la pièce dans laquelle il se trouvait. Ce devait être une
aire de stockage, où étaient entreposés des équipements de camping et divers
outils. Ils ne disposaient sans doute pas de cellule pour les prisonniers, dans
le camp, et ils avaient improvisé.


Un homme trapu au large front entra dans la
pièce. Il portait un grand fauteuil et de la corde enroulée autour de l’épaule.
Il déposa le fauteuil au milieu de la pièce, laissa la corde dessus et alla
fermer la porte.


— Voici le sergent Hallaron,
annonça Saint-John. Il a un talent sûr pour donner de la douleur; et il a l’estomac
particulièrement bien accroché.


Hallaron se tourna vers Bolan et agita un
poignard Ka-bar dans sa direction. Un large sourire aux lèvres, il s’approcha
de l’Exécuteur.


— Tu le reconnais ?
demanda-t-il. C’est le tien. Et je vais l’utiliser sur toi. Ironique, pas vrai ?


— Nous vous avons aussi apporté un
fauteuil, ajouta Saint-John en désignant le meuble. Asseyez-vous, je vous en
prie. La nuit risque d’être longue et pénible, surtout pour vous.
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Si Bolan avait été débarrassé de ses armes
pendant qu’il était inconscient, on ne lui avait pas retiré sa ceinture ni ses
bottes. Subrepticement, tandis que Saint-John et Hallaron étaient en train de s’organiser,
il glissa les doigts dans sa ceinture, dans le bas de son dos, et trouva la clé
dissimulée dans un compartiment du cuir.


Evitant autant que possible de bouger les bras
et les épaules, il la fit sortir avec précaution, avant d’aller la glisser dans
la menotte d’acier fermée autour de son poignet gauche. La plupart des menottes
étaient conçues selon des normes identiques et pouvaient être ouvertes avec une
clé standard. Il restait à espérer que les paramilitaires n’avaient pas utilisé
un modèle rare, fonctionnant avec sa propre clé.


— Vous devez bien vous rendre
compte que tout ce projet est en train de tomber à l’eau, dit Bolan pour
distraire l’attention des deux hommes et gagner un peu de temps. Si vous
coopérez, vous…


— Ferme-la ! aboya Saint-John.


— Laissez-le donc parler, monsieur,
dit Hallaron avec un gloussement. Dans quelques minutes, le malheureux ne saura
plus que crier et pleurer comme un bébé.


Il se pencha sur Bolan et pointa la lame du
poignard vers son visage, à quelques centimètres de son œil gauche.


— Lève-toi, espèce de merde !
ordonna Hallaron.


Bolan hocha la tête, faisant mine de se
redresser alors que l’autre reculait légèrement. Au même moment, l’Exécuteur
balança son bras gauche vers l’avant, les menottes ouvertes à la main. Avant
que le sergent ait pu réagir, Bolan emprisonna avec le bracelet d’acier le
poignet qui tenait le poignard.


En même temps qu’il levait le bras et
décochait un direct dans la mâchoire de Hallaron, le guerrier tordit les
menottes, tirant sur le poignet captif du sergent, qui laissa échapper le
poignard. Bolan agrippa alors le bras droit de son adversaire, qui sortait tout
juste de sa stupeur, et qui se retrouva avec les deux poignets menottés.


Il entendit Saint-John jurer, et du coin de l’œil
il le vit qui chargeait. Sans lâcher le sergent, Bolan tournoya et poussa
Hallaron vers son chef.


Saint-John s’était déjà élancé, le pied en
avant, et il ne parvint pas à s’arrêter quand Hallaron apparut dans sa trajectoire.
La botte du capitaine percuta l’abdomen de son sous-officier, qui alla s’écrouler
par terre, sur le dos, le souffle coupé.


Le capitaine se tourna et se mit en position,
une main en l’air et l’autre poing serré au niveau de la hanche.


— Maintenant, dit-il, voyons ce que
tu vaux.


Pour feinter, il fit mine de lever son bras
droit, alors que son poing gauche fonçait droit sur le visage de Bolan. L’Exécuteur
bloqua son attaque, tout en balançant son poing gauche afin de contrer le
mouvement suivant de Saint-John. Il lui bloqua ainsi l’avant-bras avant que l’autre
n’ait pu tenter de donner un nouveau coup.


La paume de Bolan s’écrasa durement contre la
mâchoire de Saint-John, qui tituba mais ne tomba pas. Il tourna la tête, cracha
un peu de sang, puis fit de nouveau face à l’Exécuteur. Le souffle lourd, il
donna un coup de pied vers l’entrejambe du guerrier. Celui-ci réussit à bloquer
une nouvelle fois l’attaque, avant d’attraper le pied de son adversaire et de l’envoyer
en arrière.


Le capitaine s’écrasa au sol avec un bruit
sourd et Bolan s’avança, lui décochant un coup de pied entre les jambes.
Saint-John poussa un hurlement d’agonie. De la main droite, le guerrier lui
saisit la cheville gauche et, alors qu’il tenait toujours l’autre pied, il
croisa les jambes de Saint-John et réussit ainsi à le faire tourner sur le
ventre. Aussitôt, il se laissa tomber sur les omoplates de son adversaire, sans
lui lâcher les chevilles. La prise causa une terrible pression sur les
vertèbres inférieures de Saint-John alors que sa colonne vertébrale était
violemment pliée vers l’arrière. Les os craquèrent, et le corps de Saint-John
devint tout mou.


Hallaron s’était enfin remis et avait commencé
de se redresser. Il s’agenouilla, tendant ses poignets toujours prisonniers des
menottes pour saisir le poignard qui se trouvait par terre.


Bolan abandonna aussitôt la silhouette
immobile de Saint-John et décocha un coup de pied au niveau des côtes au
sous-officier avant qu’il n’ait pu toucher le couteau. Tandis que l’autre se
tordait de douleur, l’Exécuteur se déplaça derrière lui. Il glissa le bras
entre les jambes de l’homme, agrippa la courte chaîne qui reliait les menottes,
puis tira les bras de Hallaron sous ses propres jambes.


Le soldat se trouva plié en deux, la tête vers
le bas, les bras immobilisés et les jambes entravées par la prise. Bolan s’accrocha
à la chaîne avec un poing, agrippant de sa main libre l’arrière de la ceinture
de Hallaron. Il chargea alors vers le mur le plus proche. Quand le crâne de son
adversaire entra en contact avec la surface de brique dure, Bolan entendit l’os
craquer, et il laissa aussitôt son adversaire tomber au sol. Il savait que
Hallaron ne lui poserait plus de problème.


Sans perdre de temps à se féliciter, il
récupéra le poignard et se dirigea vers la porte. L’ouvrant doucement, il jeta
un coup d’œil dans le couloir désert. Le sol était en béton, constata-t-il, pas
dans ce carrelage qui dissimulait l’ingénieux système électrique de Gallow.
Avec précaution, il sortit de la pièce.


Il longea le mur en suivant le couloir, et,
alors qu’il atteignait un coude en forme de L, il entendit des voix. Il passa
la tête au coin.


Une épaisse porte d’acier était entrebâillée,
avec sur le battant un panneau proclamant en grosses lettres rouges :
ARMES. Apparemment, Saint-John menait sa base selon les méthodes militaires
traditionnelles – si ses troupes disposaient d’armes pour leurs actions,
le matériel était enfermé sous clé le reste du temps.


Bolan se mit à ramper, le plus près possible
du mur, et quand il eut rejoint la pièce, il jeta un coup d’œil à l’intérieur.
Un homme lui tournait le dos, vêtu en Gladiateur, une arme entre les mains. Son
casque était posé sur une table, à côté de lui. Un autre homme, en treillis,
ouvrait un râtelier qui contenait plusieurs pistolets-mitrailleurs 10 mm. De
nombreux chargeurs se trouvaient sur la table, à côté desquels Bolan reconnut
aussi son Desert Eagle et le Beretta 93 R.


L’Exécuteur comprit qu’il ne pouvait pas
espérer de situation plus favorable. Agrippant la poignée du couteau d’une
main, il plaça son autre paume sur l’extrémité du manche, afin d’assurer son
coup. Le Gladiateur s’était à moitié tourné, mais avant qu’il n’ait pu lever
son arme, Bolan plongea la lame dans l’arrière de son crâne, non protégé, l’enfonçant
profondément dans son cerveau.


La silhouette en armure s’effondra en travers
de la table, répandant par terre quelques-uns des chargeurs posés dessus. Le
type en treillis resta bouche bée en voyant Bolan, puis en découvrant le
couteau planté dans la tête de son copain. Paniqué, il plongea sur la table
pour récupérer le Desert Eagle. Bolan saisit le casque du Gladiateur, et, alors
que son adversaire fermait les doigts sur le pistolet, l’Exécuteur lui balança
la grosse coiffe de métal en plein visage. L’homme s’effondra, le sang giclant
de son visage en bouillie.


L’Exécuteur ramassa le Desert Eagle, éjecta le
chargeur pour vérifier qu’il était plein et fit rentrer la première balle dans
la chambre. Il décida de prendre aussi un des pistolets-mitrailleurs 10 mm. L’arme
était semblable à un M-3 dans son allure, ne tirant qu’en mode automatique. Il
enfonça un chargeur dedans et en glissa deux autres dans sa ceinture.


Bolan résista à la tentation de prendre le
Beretta. Il ne voyait pas le harnais ni le holster d’épaule, et il savait qu’il
serait maladroit de s’encombrer. Au même moment, des bruits de pas, dehors, l’avertirent
qu’il allait avoir de la visite.


Deux silhouettes armées, et protégées par l’armure
et le casque des Gladiateurs, se dirigeaient vers l’armurerie pour y prendre
leurs armes. Les deux hommes s’arrêtèrent d’un même mouvement en découvrant l’Exécuteur,
qui levait son pistolet-mitrailleur et le braquait sur eux. Il pressa la
détente. Il sentit un très fort recul dans ses bras et sa hanche, mais le poids
du canon et la structure de l’arme réduisirent son mouvement vers le haut. Un
Gladiateur stoppa trois projectiles au niveau du torse et s’effondra. Le
guerrier balança alors une courte rafale vers son copain, qui ne survécut pas
aux trous qui se creusèrent dans son armure et sa visière.


Momentanément sourd à cause du raffut de l’arme,
l’Exécuteur enjamba les cadavres et continua d’avancer dans le couloir,
conscient qu’il avait détruit tout espoir d’agir discrètement. Il n’avait plus
qu’une option : continuer à bouger et descendre tout ce qui se
présenterait.


Un soldat se montra alors qu’il remontait du
sous-sol. Bolan perfora l’armure du flingueur avec des balles de 10 mm, et l’autre,
déjà mort, bascula sur le côté et alla s’écraser dans l’escalier.


Bolan se retrouva dans un nouveau couloir,
très étroit. Baissant les yeux sur le carrelage en damier du sol, il se rendit
compte du danger qu’il courait et accéléra le pas.


Une silhouette en armure se présenta au bout
du couloir. Le soldat tenait un pistolet-mitrailleur, mais Bolan fut le plus
rapide. Son arme vomit trois balles, qui projetèrent son adversaire au sol. Le
guerrier éjecta le chargeur vide et en attrapa un nouveau à sa ceinture.


Au même moment, Andrew Gallow se montra au
détour d’un angle de mur, son boîtier de télécommande à la main. Comme il le
dirigeait vers les pieds de Bolan, celui-ci laissa tomber son
pistolet-mitrailleur et sauta alors que l’électricité crépitait au niveau des
dizaines de petites électrodes placées dans le sol.


Bolan balança ses pieds contre un des murs et
plaqua le dos contre l’autre, l’étroitesse du couloir lui permettant de se
caler entre eux. Avec un juron, Gallow plongea sa main libre dans la poche de
sa blouse pour y saisir le pistolet que Saint-John lui avait donné.


Mais visiblement le savant n’avait aucune
expérience des armes. Bolan put sortir son gros .44 Magnum de sa poche et faire
feu avant que l’autre ne se soit emparé de son pistolet Les balles
anti-blindage transpercèrent le torse du chercheur comme une feuille de papier,
et la violence de l’impact l’envoya glisser sur le sol et s’écraser contre un
mur. Un vague mouvement convulsif secoua Gallow alors qu’une tache écarlate
grossissait sur sa poitrine.


Au niveau du sol, le grésillement avait cessé;
le courant avait dû être coupé au moment où Gallow avait retiré son pouce du
bouton de commande. Du moins Bolan l’espérait-il lorsqu’il se laissa tomber au
sol. Celui-ci se révéla inoffensif. Récupérant le pistolet-mitrailleur, le
guerrier quitta le couloir en courant.


Il avait rechargé son arme quand il atteignit
la porte arrière du bâtiment et en sortit. Cinq silhouettes en armure étaient
assemblées à côté des véhicules du camp. Seuls deux des Gladiateurs étaient
armés. Une jeep arriva dans un rugissement de moteur, avec deux hommes en
treillis à son bord. La patrouille de surveillance avait dû entendre la
fusillade et arrivait sur les lieux.


L’Exécuteur se chargea de la menace immédiate
et arrosa le véhicule d’une pluie de balles. Les deux types tournoyèrent sous
la puissance des balles et tombèrent de leur véhicule. Un des Gladiateurs tira
alors vers Bolan, qui était déjà allé s’agenouiller dans l’encadrement de la
porte. Les projectiles hostiles déchiquetèrent le bois et percèrent le plâtre,
juste au-dessus de sa position.


L’autre marcha vers lui, habitué à l’invulnérabilité
que lui avait donnée jusque-là son armure; sans doute aussi ne s’était-il pas
aperçu que l’arme de Bolan était une de celles des Gladiateurs. Le guerrier
pressa la détente de son P.M., creusant une boutonnière mortelle à son
adversaire, qui s’écroula.


Le moteur d’un des pick-up se fit entendre, et
le camion partit dans un crissement de pneus. Il ne restait plus que trois
Gladiateurs. Apparemment décidés à suivre l’exemple de ceux qui venaient de
filer, deux foncèrent vers l’autre pick-up tandis que celui qui restait tirait
sur Bolan. L’Exécuteur fut contraint de se réfugier derrière l’encadrement de
la porte. Il tira à l’aveuglette, essayant d’empêcher ainsi l’ennemi de
réfléchir à un meilleur plan d’attaque.


Soudain, son pistolet-mitrailleur claqua dans
le vide. Il fit un rapide échange de chargeur, et rentra dans son arme ses
dernières balles anti-blindage. Le feu ennemi ayant cessé, l’Exécuteur passa la
tête pour voir que le second pick-up s’apprêtait à partir. Le Gladiateur au
P.M. se trouvait à l’arrière, sur la plate-forme, tandis que les deux autres
avaient pris place à l’avant.


Le véhicule sortait de l’aire de stationnement
quand le guerrier visa et balança une courte rafale. Les balles atteignirent le
soldat, qui tomba du pick-up et s’écrasa au sol. Le véhicule ne s’arrêta pas,
fonçant vers le portail du camp.


L’Exécuteur sprinta vers la jeep de la
patrouille, dont le moteur tournait toujours. Il se jeta derrière le volant et,
posant le P.M. à côté de lui, se lança à la poursuite des fuyards. Les battants
du portail étaient grands ouverts, et les sentinelles parties depuis longtemps.


La poussière tournoyait derrière les deux
camions ennemis alors qu’ils filaient dans la nuit. Ils avaient une longueur d’avance,
mais la jeep de Bolan gagnait rapidement du terrain. Alors qu’il se trouvait à
une cinquantaine de mètres du second, ils arrivèrent en vue d’un vieux pont de
bois qui enjambait la rivière Chattahoochee.


Au moment où le pick-up de queue s’engageait
sur le pont, Bolan dirigea son arme vers l’arrière du véhicule et envoya une
longue rafale. Les balles ratissèrent le pare-chocs et déchiquetèrent le pneu
arrière gauche. L’essieu se cassa sous les assauts des balles antiblindage.
Incontrôlable, le camion alla percuter la balustrade de bois, qui se brisa sous
l’impact, et tomba dans l’eau qui coulait sous le pont. Alors qu’il se lançait
à la poursuite du dernier véhicule, Bolan songea que les deux Gladiateurs n’avaient
aucune chance de s’en tirer : leurs armures avaient sans doute de nombreux
avantages, mais elles n’étaient certainement pas amphibies !


Un hurlement de sirène attira soudain l’attention
de Bolan, qui découvrit des phares et un gyrophare dans son rétroviseur. Une
voiture de patrouille de la police d’Etat s’était jointe à la poursuite. Le
guerrier fit la grimace : il n’avait pas besoin de flics à ses trousses,
ni de voir la police du coin mêlée à cette histoire. S’il était à peu près
certain qu’il n’y avait qu’un soldat à bord du dernier pick-up, il était
incapable de dire si le fugitif était armé ou non. En tout cas, même seul et
sans arme, un Gladiateur risquait de poser des problèmes à des flics incapables
de tirer à travers son armure. L’autre avait toujours ses poings meurtriers.


L’Exécuteur devait absolument arrêter l’ennemi
avant que le camion n’arrive en ville. Se rapprochant du véhicule qu’il
poursuivait, il lâcha une nouvelle rafale. Les balles filèrent au-dessus de la
route et crevèrent la portière métallique qui fermait la plate-forme arrière du
pick-up. Un des pneus vomit un gros morceau de gomme, et le véhicule zigzagua,
avant d’être de nouveau maîtrisé par son conducteur.


Bolan remarqua que la voiture de patrouille,
derrière, s’était engagée sur la bande d’arrêt d’urgence, à une certaine
distance derrière lui : le flic avait dû juger plus prudent de ne pas se
mêler d’une poursuite où les armes automatiques étaient de mise. Le pick-up
ennemi était toujours en mouvement, lui, et filait droit sur les lumières de la
ville, même s’il était gêné par son pneu à plat.


Un bouquet d’arbres empêcha Bolan de le voir
durant un instant, mais il le repéra de nouveau alors qu’il s’engageait au
dernier moment, dans un hurlement de gomme, sur une bretelle de sortie. Le
guerrier parvint à tourner à sa suite et suivit le même chemin. Le pick-up s’était
engagé sur le parking d’un magasin ouvert toute la nuit, s’arrêtant à côté des
pompes de la station-service qui se trouvait devant le bâtiment. Bolan stoppa
derrière le camion. Son P.M. étant vide, il sortit du véhicule le Desert Eagle
à la main.


Le gros pistolet devant lui, il approcha du
pick-up. Il ne trouva personne dans la cabine de conduite. Il alla ensuite
examiner l’arrière, mais ne trouva rien non plus. Du regard, il parcourut les
environs, remarquant une pompe à air près du pick-up et une colonne d’arbustes
décoratifs, au coin du bâtiment.


Deux de ces arbustes s’écartèrent soudain,
livrant passage au Gladiateur. Alors que Bolan levait son arme sur lui, quelque
chose de long, noir et flexible jaillit et lui frappa la main. Le .44 Magnum
lui échappa, et le Gladiateur leva le bras pour frapper une nouvelle fois avec
son arme improvisée.


Bolan se jeta en arrière pour éviter l’attaque.
Il identifia l’arme qui se trouvait dans le poing ganté de son adversaire :
il s’agissait d’un long bout de tuyau, qu’il avait probablement récupéré sur le
compresseur. Le Gladiateur approcha, le visage invisible derrière la visière de
son casque, et il se trouva pris avec Bolan dans le torrent de lumière qui se
déversait à travers la porte et les baies vitrées du magasin.


L’Exécuteur baissa la tête et leva le bras
pour contrer l’attaque. Le tuyau de caoutchouc vint lui mordre l’avant-bras, et
il ferma la main dessus, avant de tirer de toutes ses forces. Le soldat fut
déséquilibré vers l’avant, avant qu’il ne réagisse et tire avec la même force.


Bolan choisit cet instant pour lâcher prise,
et le Gladiateur bascula, vers l’arrière cette fois, entraîné par son propre
élan. Il lâcha le tuyau et agita ses gros bras en essayant de recouvrer son
équilibre. L’Exécuteur chargea, plongeant en avant, et balança une botte dans
le torse de son adversaire. Le Gladiateur passa à travers la porte du magasin,
qui explosa. Il s’écroula sur le sol en même temps qu’une pluie de fragments de
verre.


— Bon sang de… ! s’exclama une
voix.


Bolan fit à peine attention au jeune homme qui
se trouvait derrière le comptoir. Une cliente laissa tomber une boîte de lait
et courut se réfugier à l’arrière du magasin. Un vieux, qui se tenait face à un
présentoir de journaux, resta paralysé, les yeux écarquillés et la bouche
grande ouverte. La silhouette en armure se retrouva à quatre pattes et tenta de
se redresser alors que Bolan franchissait le vide qui avait été une porte et se
précipitait pour aller donner un coup de pied dans la tête casquée du
Gladiateur.


Il eut l’impression que son pied rebondissait
contre la surface de métal tandis que la tête du Gladiateur bougeait à peine.
Bolan donna alors un coup de talon sur la visière, et il sentit un courant
douloureux passer dans tous ses muscles sous la violence de l’impact. Aussitôt,
le soldat balança un bras couvert d’acier vers ses jambes, mais Bolan réussit à
esquiver et décocha un nouveau coup de pied.


— Sortez d’là ! hurla l’employé.
Allez faire ça dehors !


Bolan l’ignora alors qu’il tournait autour de
son adversaire. Le Gladiateur avait réussi à poser un pied à plat par terre, et
le guerrier savait qu’il ne lui faudrait qu’une seconde pour être debout. De
nouveau, il balança le pied vers la visière, juste au sommet. La tête du
Gladiateur partit vers l’arrière et le casque s’envola. Le soldat n’était autre
que Raymond Stylles.


— Maintenant, c’est mon tour, dit
Bolan.


Stylles lança alors son bras gauche vers l’avant,
envoyant son poing dans l’abdomen de Bolan. L’Exécuteur, qui eut l’impression
de recevoir un coup de bélier, alla s’écraser dans un présentoir de bouteilles
de soda en plastique. Il se redressa et tituba vers l’arrière, le souffle coupé
par la violence inouïe du coup. Il sentit quelque chose d’humide et de chaud
sous sa chemise déchirée, et il se rendit compte qu’il avait été coupé par les
piques d’acier fixées sur les poings du Gladiateur.


— Il se pourrait que ce soit fini
pour moi, dit Stylles en se redressant, mais c’est la fin du voyage pour toi aussi !


Il fit quelques pas vers Bolan et arma son
poing gauche, mais celui de l’Exécuteur était déjà parti, qui s’écrasa sur le
visage de Stylles. Le nez en sang, furieux, le Gladiateur balança son poing,
que Bolan parvint à éviter juste à temps.


— J’ai appuyé sur l’alarme !
cria l’employé du magasin. Les flics arrivent !


Stylles balaya l’air avec son poing et le
guerrier, ayant mal apprécié la distance, se retrouva projeté contre la porte
vitrée d’une armoire réfrigérante.


Stylles chargea. Alors qu’il s’apprêtait à
décocher un coup de pied dans l’abdomen de Bolan, celui-ci, à la dernière
seconde, fit un pas de côté, et la botte de métal du Gladiateur passa à travers
le verre de l’armoire, explosant quelques boîtes de bière. En jurant, Stylles
essaya de dégager son pied.


Bolan, qui était déjà derrière lui, balança
ses bras vers l’avant et les ferma ensemble pour former comme un étau autour du
cou du Gladiateur.


Les os craquèrent quand Bolan tordit la tête
de son adversaire, puis le laissa s’écraser au sol. La tête de Stylles se
trouvait dans un angle impossible, ses yeux étaient vitreux et son expression
était figée dans un masque de stupéfaction.


Bolan se dirigea vers la porte. Il se tourna
vers l’employé alors qu’il allait franchir le seuil.


— La police se chargera du
désordre.


 


Quand une Honda Accord verte s’arrêta le long
du trottoir, sur Martin Luther King Jr Drive, Bolan sortit de l’ombre. Dan
Forrest lui ouvrit, côté passager, et l’Exécuteur se glissa sur le siège.


— Alors ? demanda-t-il en
fermant la portière.


— La caméra de sécurité du magasin
a filmé toute ta bagarre avec le Gladiateur, expliqua Forrest. Très
spectaculaire, vraiment. Il y a quelques émissions de télé auxquelles j’aurais
pu vendre ça une fortune…


— Donc, tu l’as ?


Forrest récupéra une cassette vidéo par terre
et la tendit à Bolan.


— J’ai convaincu l’employé du
magasin et la police locale qu’il valait mieux la confier au Justice
Department. Malheureusement, son contenu sera effacé quand quelqu’un
passera un électro-aimant trop près de la bande. On ne pourra pas voir ta tête
à la une des infos télévisées du soir. Pendant que j’y pense, Hal m’a contacté
à propos du rapport d’un satellite de la NSA qui est passé au-dessus du camp.
Apparemment, les capteurs de surveillance ont détecté un niveau très élevé de
chaleur dans un bâtiment qui se trouve au milieu du terrain. Il semblerait que
ce soit une sorte de four industriel.


— L’étable, bien sûr !
répliqua Bolan. Ils avaient besoin d’un endroit pour forger leurs armes et
leurs armures.


Forrest jeta un coup d’œil vers les taches de
sang sur la chemise de Bolan.


— Ça va, Striker ?


— Super. J’ai connu pire. Mais j’aimerais
bien partir en vacances quelques jours, maintenant.


— C’est exactement ce qu’on est en
train de faire, répondit Dan, en éclatant de rire.
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